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    Pour Janet Reid.


    Je promets de ne pas répéter


    que vous êtes charmante.


    Zut.

  


  


  
    


    ULTRACONFIDENTIEL NE PAS REPRODUIRE


    AUTORISATION SPÉCIALE EXIGÉE - ATOLL 6


    [a] US code 403 / article 2.1.1


    [b] Instructions spéciales Maison Blanche


    3 août 1978


    


    DÉCRET-LOI 03/08/1978


    


    La terminologie et les définitions légales établies dans ce document engagent tous les signataires de l’«accord de pouvoirs spéciaux de Tangent» (ci-dessous dénommée APST):


    


    «BRÈCHE» désignera l’anomalie physique survenue à l’ancien site du Très Grand Collisionneur d’ions à Wind Creek, Wyoming. Le complet échec systémique du TGCI le 7 mars 1978 a créé la Brèche par des moyens inconnus. La Brèche peut être un pont Einstein-Rosen, ou trou de ver (ref.: Rapport d’enquête sur l’accident du TGCI).


    


    «ENTITÉ» désignera tout objet qui sort de la Brèche. À ce jour, on a observé que les entités apparaissaient au rythme quotidien de trois à quatre (ref.: Rapport sur les objets de l’accident du TGCI). Les entités sont de nature technologique et laissent supposer une conception au-delà des capacités humaines. Dans la plupart des cas, leurs fonctions ne sont pas immédiatement apparentes aux chercheurs sur place à Wind Creek.


    «VILLE-FRONTIÈRE» désignera le centre de recherche souterrain en construction sur le site de l’accident du TGCI, et pourvoira au logement et aux besoins de fonctionnement du personnel scientifique et de sécurité qui étudie la Brèche. Tous les signataires de l’APST acceptent par la présente que Ville-Frontière, ainsi que le territoire environnant (ref.: Charte de zone d’exclusion de Ville-Frontière), soit un État souverain en lui-même, sous la seule autorité de l’organisation Tangent.


    


    Ce document engage légalement les signataires et est exécutoire à compter de ce jour, le 3 août 1978.
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    PREMIÈRE PARTIE


    L’IRIS

  


  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Cinquante secondes avant que les premiers tirs n’atteignent le convoi automobile, Paige Campbell pensait à la chute de Rome. La ville, non l’empire. L’empire s’était effondré par étapes, au fil d’un certain nombre de dates, autant de dénouements, objets de débats entre historiens, mais tous s’accordaient sur celle de la mise à sac de la ville même. Le 24 août 410. Mille six cent un ans plus tôt à la semaine près. Paige ne connaissait pas les détails au-delà de la date. Même si elle avait autrefois prévu de devenir historienne, avant d’aboutir dans une autre branche, elle n’avait jamais étudié en profondeur cette région du monde ni cette période. Elle se souvenait de la date depuis ses cours d’histoire européenne au lycée. Mais elle se posait des questions. Elle se demandait si les habitants de la ville avaient su, même quelques mois avant les faits, qu’ils allaient assister à sa fin. Elle médita là-dessus puis se tourna sur son siège pour regarder Washington DC s’éclipser derrière elle dans la nuit. Elle voyait le Washington Monument et le dôme du Capitole éclairés dans l’obscurité. Les feux clignotants d’un avion de ligne décollant de Reagan National. Les phares de voitures derrière elle et dans les rues voisines. Panneaux d’affichage, devantures et lampes à arc, autant de lueurs qui se projetaient vers la couverture de nuages bas étendue sur la ville. L’infrastructure du monde moderne. On avait l’impression qu’il durerait éternellement.


    Elle reporta le regard devant elle. Le convoi se dirigeait vers l’est sur Suitland Parkway et revenait à la base aérienne d’Andrews où la délégation dont elle faisait partie n’avait atterri que quelques heures plus tôt. Il était minuit sept. La route était mouillée de la pluie qui tombait sans discontinuer depuis leur arrivée. La chaussée captait et diffusait la lueur des feux arrière des voitures qui les précédaient. Paige se trouvait dans la dernière de la procession. Martin Crawford était assis à côté d’elle.


    Dans leur dos, sur la banquette à l’arrière, une mallette verrouillée contenait l’objet à l’origine de cette visite à Washington. L’entité de la Brèche dont ils venaient de faire une démonstration devant un public d’une personne.


    «Il était plus calme que j’aurais cru, dit Paige. Je m’attendais à ce qu’il ait davantage de mal à le croire.


    Il l’a vu de ses yeux, répliqua Crawford. Difficile de réfuter une preuve pareille.


    Tout de même, il est nouveau dans sa fonction. Il n’a encore jamais vu d’entité, encore moins une comme celle-là.


    C’est le président. Il a vu des tas de trucs.»


    Paige observa le glissement de la circulation de l’autre côté du terre-plein central, où les pneus soulevaient de la chaussée de longs nuages échevelés d’embruns tourbillonnants.


    «Je croyais qu’il allait avoir peur, dit-elle. Je croyais qu’après notre démonstration il aurait eu peur autant que nous.


    Il le cache peut-être bien.


    Pensez-vous qu’il pourra nous aider à régler le problème? Comment arrêter ce qui arrive?


    On ne sait pas encore ce qui arrive.


    On sait que ce n’est rien de bon. Et qu’on n’a pas des masses de temps avant que ça nous tombe dessus.»


    Crawford hocha la tête sans cesser de fixer la route droit devant. Il avait soixante-quatorze ans et les paraissait, sauf ses yeux, qui n’avaient sans doute pas changé depuis des décennies. En cet instant, ils avaient l’air soucieux.


    Paige jeta un coup d’œil devant elle et surprit son propre regard dans le rétroviseur. Pas encore de pattes d’oie elle n’avait que trente et un ans mais ce boulot ne tarderait pas à lui en imprimer.


    Elle se retourna et contempla encore la mallette de l’entité, tout juste visible dans les lumières de la ville que réfractait la pluie. Elle repensa à ce qu’elle avait dit au président: qu’on pouvait tenir cette entité pour un outil d’investigation. Elle offrait un moyen unique de voir le monde et un moyen de chercher ce qu’on ne pouvait trouver par aucun autre.


    Ils étaient en route pour chercher quelque chose justement: les réponses aux questions qui les tourmentaient depuis presque deux jours. Paige repensa à Yuma, Arizona, la première étape de leur quête. La première ville où ils allaient se servir de l’entité. La preuve qu’ils cherchaient s’y trouvait peut-être, assez évidente pour qu’on trébuche dessus.


    Et peut-être que non. Peut-être qu’elle ne s’y trouverait pas. Ni ailleurs.


    Paige s’efforça de ne pas y penser. Elle reprit sa position vers l’avant et braqua le regard à travers le pare-brise couvert de gouttes de pluie. Du coin de l’œil, elle vit Crawford se tourner vers elle pour parler, puis s’arrêter et dresser la tête en entendant un bruit. Paige l’entendit aussi. Quelque part plus loin. À travers les vitres renforcées du SUV blindé, on aurait dit le crépitement de cartes à jouer coincées dans les rayons d’une roue de vélo. Paige comprit. Elle sentit son pouls s’accélérer. Elle se pencha pour regarder au-delà du siège du conducteur, et tout se déclencha dans la seconde qui suivit.


    Le SUV juste devant freina et voulut faire un écart. Trop tard. Il rogna le pare-chocs arrière du véhicule qui le précédait, tournoya sur place, et, aussitôt après, ses phares éblouissaient Paige, le conducteur de sa voiture braquait à fond à gauche. Trop tard aussi. L’impact ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait jamais connu. Comme si on avait empoigné un poteau téléphonique à la manière d’une batte de baseball et qu’on en avait donné un coup violent sur l’avant du véhicule. La ceinture de sécurité se plaqua brutalement contre la poitrine de la jeune femme; ses poumons se vidèrent d’un coup et, l’espace d’un instant, elle ne put les regonfler. Pendant qu’elle recherchait son souffle, elle sentit le monde bouger sous elle. Elle releva la tête et vit par le pare-brise le paysage s’incliner selon un angle impossible. Quarante-cinq degrés. Puis davantage. Le SUV se pencha au-delà de son point d’équilibre et retomba sur le toit. Les entretoises s’effondrèrent, et les vitres, bien que renforcées, se gauchirent et se détachèrent de leurs châssis.


    D’un coup, le monde sonore extérieur s’engouffra dans l’habitacle. Le crépitement dense de l’arme automatique peut-être plus d’une emplit la nuit. Un calibre monstrueux. Pas une mitrailleuse légère, aucun doute. Pas même une arme tirant du 7,62. À l’oreille, c’était aussi gros qu’un Browning M2. Du calibre .50, des balles de la taille d’un doigt humain fusant à trois fois la vitesse du son.


    Paige était suspendue la tête en bas dans sa ceinture de sécurité, la poitrine toujours comprimée et dans l’impossibilité de se gonfler. Par-dessus les tirs, elle entendit autre chose, plus près, comme le fouet de la pluie sur une feuille de métal, mais amplifié: les impacts des balles sur les véhicules, et qui devenaient de plus en plus sonores. Elle comprit pourquoi. Les tireurs arrosaient méthodiquement le convoi immobilisé depuis les premières voitures. Sans en omettre une.


    «Paige?»


    Elle se tourna. Crawford gisait contre la porte froissée du passager. Il avait la tête pressée de travers contre le toit sous lui. Il paraissait résolu à ne pas avoir peur. Il savait ce qui arrivait.


    Paige s’efforça de voir si les deux hommes sur le siège avant étaient conscients. Impossible de se rendre compte. Le véhicule s’était aplati juste assez pour que les repose-tête touchent le toit, et elle ne distinguait que ténèbres entre les dossiers.


    Les impacts de balle étaient maintenant tout près. Ils déchiquetaient le véhicule immédiatement devant. Paige se tourna encore vers Crawford. Ils échangèrent un regard. D’adieu, sûrement.


    «Ça commence déjà, dit-il. Je ne sais pas ce que c’est, mais ça commence. Et le président est dans le coup.»


    Paige hocha la tête. Elle comprenait soudain. Et sentait par là même monter sa colère. Assez pour repousser sa peur au second plan.


    Puis quelque chose lâcha dans sa poitrine, permettant à ses poumons de se gonfler à nouveau, aussi aspira-t-elle une grande goulée d’air, et, une seconde plus tard, les balles commencèrent à arroser le véhicule.


    Elle ferma les yeux. Le bruit était plus violent qu’elle ne s’y attendait. Des hurlements de métal qui lui labouraient les tympans. Impossible de les distinguer de hurlements humains. Impossible de dire si elle hurlait elle-même. Un moment donné, elle sentit du liquide se répandre sur elle. Elle se demanda s’il s’agissait de son propre sang, mais elle ne le croyait pas. Les survivants de traumatismes prétendaient que leur sang leur faisait le même effet que de l’eau tiède sur la peau. Là, le liquide en question était froid. Elle aspira une autre goulée d’air, s’emplit la bouche de vapeur d’essence et comprit.


    Puis les tirs cessèrent.


    Elle était toujours là.


    Elle ouvrit les yeux dans le silence. L’essence dégoulinait de partout. S’accumulait dans les creux du toit froissé.


    Elle regarda Crawford. Crawford était mort. Les yeux grands ouverts, fixés sur elle, mais mort. Une balle l’avait atteint en pleine poitrine. On aurait dit qu’une bête géante lui avait arraché la moitié de la cage thoracique, emportant un poumon et la majeure partie du cœur. Derrière lui, par la trouée où s’était trouvée la vitre, elle entendit des voix s’interpeller. Puis la détonation sèche d’un pistolet, peut-être un .45. D’autres voix. Qui s’approchaient. Elle ne pouvait rien voir par la fenêtre, à vrai dire. À cause de sa position penchée, elle n’apercevait qu’un petit bout de chaussée près de la voiture.


    Elle trouva le bouton d’ouverture de la ceinture de sécurité et le pressa. Elle s’écrasa contre la face interne du toit. Elle était à présent de niveau avec la fenêtre. Elle avait vue sur toute l’enfilade du convoi accidenté. Des portières pendouillaient, à demi ouvertes. Un bras sortait par l’une d’elles, et de petits ruisseaux de sang s’écoulaient du bout des doigts.


    Les tireurs avançaient le long des véhicules et inspectaient soigneusement chacun d’eux. Elle distingua un homme armé d’un pistolet et un autre d’un PDA. L’écran de l’appareil éclairait d’un blanc étincelant sa figure dans le noir. Tous deux passaient du premier véhicule au deuxième. Ils avisèrent quelqu’un du côté passager. L’homme au PDA appuya rapidement sur ses boutons, et la lumière sur son visage baissa par intermittence. Paige devina qu’il visionnait une série de photos.


    «Responsable?» demanda l’homme au pistolet.


    L’autre visionna encore une demi-douzaine de photos, puis s’interrompit et secoua la tête. «Sécurité, c’est tout.»


    Le flingueur braqua son arme par la vitre du véhicule et tira une fois. Puis l’autre homme et lui se remirent à contrôler le reste de ses occupants.


    Paige sentit sa respiration s’accélérer. Dans l’espace saturé de vapeurs d’essence, elle se dit qu’elle risquait de mourir sous peu. Les tueurs découvrirent un autre survivant dans le deuxième SUV, déterminèrent que lui non plus n’était pas important et l’exécutèrent.


    Paige se retourna sur elle-même et se releva sur les coudes. Elle regarda autour d’elle. La fenêtre opposée aux tireurs, seul côté par où elle pouvait sortir sans être vue et prendre la fuite, était écrasée et ne laissait qu’une ouverture de dix centimètres. Pas moyen de passer. Idem vers l’avant ou l’arrière. Si elle se glissait entre les sièges avant et sortait par le pare-brise, ils la verraient tout de suite. Et elle ne pouvait pas atteindre la lunette arrière: le dos de la banquette centrale, où elle avait été attachée, touchait désormais presque le toit. On n’y aurait peut-être passé que deux doigts.


    L’entité.


    Si elle arrivait à l’atteindre, elle pouvait s’en sortir. Elle avait besoin d’espace pour s’en servir efficacement trois mètres aumoins. Ce qui voulait dire qu’il lui fallait quand même s’extirper de la voiture par le pare-brise et s’exposer à la vue de l’ennemi. Mais quelques secondes lui suffiraient alors pour mettre l’entité en route, après quoi, si elle se remuait, elle disparaîtrait vite.


    Elle passa le bras par l’espace entre le dossier du siège et le toit. Le rembourrage céda un peu, de même que les chairs tendres de son bras, mais elle ne put aller au-delà d’une vingtaine de centimètres. De la main gauche, elle balaya à droite, les doigts aussi tendus que possible.


    L’entité n’était pas là.


    Elle n’était peut-être qu’à quelques centimètres, mais c’était insuffisant. Elle effectua un autre balayage. Rien. Ses yeux pleuraient à présent. Elle voulait se persuader que ce n’était dû qu’aux vapeurs d’essence.


    Une autre détonation. Plus près. Elle jeta un coup d’œil. Les tueurs en étaient au troisième véhicule. Peut-être trente secondes avant qu’ils ne la trouvent.


    Elle avait une autre carte à jouer. Elle ne croyait pas avoir le temps. Elle n’avait pas non plus grand-chose à perdre en la jouant. Elle ramena son bras de l’espace sous le dossier du siège, roula de côté et sortit son téléphone cellulaire de sa poche. Elle l’alluma et navigua jusqu’à la macro liste. Il n’y avait pas de numérotation abrégée pour Ville-Frontière. Il fallait appeler, puis taper un code, puis un numéro de poste et un autre code. Une macro le faisait en une seconde. Elle trouva ce qu’elle cherchait et le sélectionna. Elle attendit. Sonnerie.


    «Sois là», souffla-t-elle.


    Elle surveillait les tireurs qui examinaient une autre victime dans le troisième véhicule. Ils paraissaient débattre pour savoir si elle était morte ou en vie. Celui au PDA passa quand même en revue les photos.


    Une autre sonnerie. Et une autre.


    L’homme au PDA s’arrêta sur une photo. Hocha la tête à l’adresse de son partenaire. Ils tendirent le bras dans la voiture pour en extraire la victime.


    Un clic de réponse interrompit la quatrième sonnerie. Paige se mit à parler avant que l’interlocuteur ait fini de dire bonjour. Elle débita ses phrases à la va-vite. Elle espéra éperdument qu’elle restait compréhensible. Elle manquait de temps pour tout expliquer. Même une minute entière aurait été juste, et elle disposait de beaucoup moins. Elle se surprit à vouloir donner des priorités tout en parlant. Tâcher de ne rien oublier d’important.


    Mais elle oubliait bel et bien un détail. Elle le sentait qui la turlupinait.


    «Merde, quoi d’autre…?» murmura-t-elle.


    Elle voyait maintenant les tueurs se tourner vers elle, attirés par sa voix, et, une seconde plus tard, ils fonçaient dans sa direction, leurs semelles claquant sur la chaussée mouillée.


    Qu’est-ce qu’elle oubliait, bordel?


    L’interlocuteur se mit à parler, à demander si elle allait bien.


    Elle se souvint.


    Elle le formula le plus simplement qu’elle put et le hurla dans le téléphone. Au moment où elle en finissait, elle sentit des mains se tendre par la fenêtre et l’empoigner. L’attraper par les mollets et l’extraire du véhicule. Elle serra le téléphone à deux mains et le brisa sèchement en deux. Entendit les circuits imprimés à l’intérieur se rompre comme des biscuits rassis.


    Puis elle se retrouva dehors, retournée, clouée sur la chaussée, le pistolet pointé sur elle. La lueur du PDA éclaira encore par intermittence les figures des tueurs qui se repassaient la série de photos. Derrière eux, elle vit la victime qu’ils avaient sortie du troisième SUV. Elle comprit pourquoi ils s’en étaient débarrassés, en fin de compte: une balle avait presque sectionné une jambe juste au-dessus du genou. Elle ne tenait plus que par un lambeau de peau et un bout de muscle. L’artère fémorale ouverte avait déjà répandu une épaisse nappe de sang sur la route. Très peu en jaillissait à présent. Il n’en restait plus assez.


    Le tueur au PDA continuait de passer en revue ses photos. Paige entendit d’autres hommes quelque part derrière elle, derrière son propre véhicule. Les entendit repousser à coups de pied les fragments de verre, s’agenouiller, jurer tout bas tandis qu’ils farfouillaient à l’intérieur. Puis lui parvint le raclement sur le béton de la boîte en plastique de l’entité qu’ils dégageaient. Elle entendit leurs pas quand ils repartirent en courant avec l’objet dans la direction où avaient commencé les tirs.


    Au-dessus d’elle, les éclairs du PDA s’arrêtèrent. L’homme qui le tenait baissa les yeux. Qui firent l’aller et retour entre l’écran et le visage de la jeune femme.


    «Responsable?


    Oh ouais.»

  


  


  
    CHAPITRE 2


    Travis Chase prenait sa pause repas seul sur le quai de chargement 4. Assis, les pieds ballants par-dessus le bord. Le parking était peu à peu envahi par la brume nocturne que saturaient les odeurs des pots d’échappement automobiles, de la chaussée mouillée, des plats de restauration rapide. Au-delà de la limite du parking, plus loin que le talus bas qui le ceignait, les échos de la circulation irrégulière sur la I-285 montaient et descendaient, rappelant un ressac. Après la I-285, immense et baignant dans une lumière orange diffuse de lampes au sodium, Atlanta bourdonnait au ralenti à deux heures du matin.


    Derrière Travis, l’entrepôt était silencieux. Les seuls bruits venaient de la salle de repos à l’extrémité sud. Des discussions à voix basse, l’ouverture et la fermeture du four à micro-ondes, de temps en temps le raclement d’une chaise. Travis ne s’y rendait que pour déposer son repas dans le frigo et le récupérer.


    Quelque chose bougea en bordure du parking. Sombre et à ras de terre, presque à plat ventre. Un chat, en chasse. Il se coulait en s’arrêtant à chaque pas, puis il fonça sous une benne à ordures. Travis n’entendit de la mise à mort qu’un couinement et une lutte assourdie, quelques chocs de membres mous contre de l’acier. Puis plus rien en dehors, une nouvelle fois, de la houle croissante et décroissante de la circulation.


    Travis acheva son repas, fit une boule du sac en papier et l’expédia vers la poubelle voisine du compacteur à carton, où elle tomba après avoir décrit un arc de cercle.


    Il pivota sur les fesses, remonta les jambes et les reposa de côté sur le bord du quai. Il s’adossa contre le poteau d’acier rempli de béton près de la porte. Il ferma les yeux. Certaines nuits, il dormait ainsi quelques minutes, mais, la plupart du temps, il lui suffisait de se détendre. De fermer boutique un moment en tâchant de ne pas penser. De ne pas se souvenir.


    


    Il quitta son poste à quatre heures et demie. Les rues étaient désertes en cette fin de nuit d’août. Il releva son courrier avant de gagner son appartement. Deux offres de carte de crédit, une facture de gaz et un prospectus d’épicerie, le tout adressé au nom de Rob Pullman. Il ne marquait plus de temps d’arrêt en le lisant: le nom était le sien autant que l’adresse. On ne l’appelait plus Travis Chase, ni à voix haute ni par écrit, depuis plus de deux ans.


    Il n’avait revu son vrai nom qu’une seule fois durant tout ce temps. Non écrit. Gravé. Il avait roulé quatorze heures jusqu’à Minneapolis un mardi soir, un an et demi plus tôt, en calculant son arrivée pour le milieu de la nuit, et il s’était recueilli sur sa propre tombe. Le monument était plus élaboré qu’il ne s’y était attendu. Un grand piédestal de marbre sur un socle, le tout haut d’un mètre vingt. En dessous de son nom et des dates était inscrit un verset: Matthieu 5, 6. Il se demanda combien son frère avait déboursé pour ce putain de truc. Il le contempla cinq minutes puis s’en repartit, et, une heure plus tard, il sortit de l’autoroute pour se garer sur une aire de repos où il pleura comme un gamin. Il n’y avait plus guère repensé depuis.


    Il gravit l’escalier jusqu’à son appartement. Il laissa tomber son courrier sur le plan de travail de la cuisine. Il se prépara un casse-croûte, prit un Coca sans sucre dans le réfrigérateur et mangea debout devant l’évier. Dix minutes plus tard, il était au lit. À fixer le plafond dans le noir. Sa chambre avait des fenêtres sur deux murs. Il avait laissé les deux ouvertes pour faire un courant d’air un courant d’air chaud, mais un courant quand même. L’appartement n’avait pas l’air conditionné. Il ferma les yeux et écouta les bruits nocturnes de la ville qui flottaient jusqu’à lui avec l’humidité. Il sentit le sommeil commencer à le gagner. Il était presque endormi quand il entendit une voiture ralentir à l’entrée du parking de devant. À travers les paupières, il vit des phares balayer son plafond. Le véhicule s’arrêta dans le parking, mais sans couper son moteur. Il continua de tourner au ralenti. Travis entendit s’ouvrir une des portières, puis des pieds légers coururent jusqu’à l’allée qui menait à l’entrée du bâtiment.


    Sa sonnette d’interphone bourdonna.


    Il ouvrit les yeux.


    Il savait exactement de qui il s’agissait.


    Le type de l’appartement plus loin dans le couloir avait une ex-petite amie portée à débarquer ivre au milieu de la nuit pour discuter. La dernière fois, trois semaines plus tôt, le gars avait voulu l’ignorer. Elle avait réagi en enfonçant tous les boutons du boîtier jusqu’à ce qu’un autre locataire cède et déclenche l’ouverture, ce qui lui avait permis de monter à l’étage et de tambouriner carrément à la porte du gars. La stratégie avait parfaitement marché, aussi l’appliquait-elle cette fois-ci directement. Sympa de sa part.


    La sonnette retentit encore.


    Travis ferma les yeux et attendit qu’elle s’arrête.


    Quand elle se manifesta pour la troisième fois, il nota un détail: aucune autre sonnerie ne s’arrêtait avant ni après la sienne. Il aurait dû l’entendre facilement. C’était un timbre grave qui passait aisément à travers les murs. À preuve la dernière fois que c’était arrivé.


    Quelqu’un, dehors, sonnait à son appartement. Seulement au sien.


    Il écarta le drap et se leva. Il se rendit à la fenêtre et se colla la figure contre l’écran anti-moustique afin d’avoir un angle de vision sur la porte d’entrée.


    Une fille se tenait devant. Pas la copine du voisin. Pas ivre non plus. Elle était debout dans l’allée, à quelques pas du boîtier d’appel. Elle avait appuyé sur le bouton et s’était reculée. Elle levait les yeux vers la fenêtre ouverte de la chambre de Travis elle la regardait depuis bien avant qu’il n’y apparaisse et elle sursauta quand elle l’aperçut. Elle avait l’air nerveuse comme pas permis. Le véhicule tournant au ralenti dix mètres derrière elle était un taxi.


    Il donnait à la fille dans les vingt ans, mais sans certitude. Elle pouvait être plus jeune. Elle avait des cheveux châtains qui lui tombaient sur les épaules. De grands yeux derrière des lunettes qui lui mangeaient la moitié du visage des lunettes en retard ou en avance de cinq ans sur la mode.


    Travis la voyait pour la première fois.


    Mais elle, non, elle avait déjà vu Travis, ne serait-ce qu’en photo. Son expression le disait clairement. Elle le reconnaissait même à la lueur du réverbère du parking.


    Elle quitta l’allée en béton et passa sur l’herbe. Elle fit trois pas vers la fenêtre. Ses yeux ne quittaient pas ceux de Travis. Elle s’arrêta. L’espace d’une autre seconde, elle resta ainsi, la tête levée vers lui.


    Elle dit alors: «Travis.»


    


    Le temps d’enfiler un T-shirt et un jeans, il passa en revue les implications possibles. Elles n’étaient pas nombreuses. Il songea à Paige, deux étés plus tôt, quand elle avait établi l’identité de Rob Pullman. Il l’avait regardée l’enregistrer dans toutes les bases de données importantes: fédérales, d’État, locales. Rétroactive sur quatre décennies. Puis elle avait effacé toutes les traces numériques qu’elle avait laissées dans l’opération et supprimé l’information même dans son propre ordinateur à Ville-Frontière. Pas d’archives. Pas de tirage papier. Il n’était pas plus possible de relier son nouveau nom à l’ancien que de recréer une statue de glace à partir d’une flaque d’eau.


    Nul autre que Paige n’avait pu envoyer cette fille.


    Travis sortit dans le couloir et descendit l’escalier. La fille l’attendait, debout devant la porte d’entrée vitrée. Elle avait déjà renvoyé le taxi.


    Travis ouvrit la porte d’une poussée et sortit dans la nuit.


    «Qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-il. Qu’est-ce qui se passe?»


    De près, la nervosité de l’inconnue était encore plus évidente. Elle avait un sac à dos en bandoulière et elle en tripotait la sangle. Il devait faire une tête qui n’arrangea rien. Elle donnait l’impression de vouloir le fuir, mais elle ne bougea pas.


    «Vous allez conduire, lança-t-elle. Et moi parler.»


    


    «I-285. Aéroport Hartsfield-Jackson.»


    Travis tourna à droite et sortit de l’ensemble résidentiel.


    La fille paraissait sur le point de parler à nouveau quand son téléphone cellulaire sonna. Elle se contorsionna sur son siège et le sortit de sa poche. Elle appuya sur la commande mains libres et plaça le téléphone sur son sac à dos désormais posé sur ses genoux.


    «Bonjour?»


    Un homme répondit: «Renee Turner?


    Oui.


    Salut. C’est Richard, avec le Falcon Jet. Je voulais vous informer qu’on a refait le plein de votre avion et qu’il est prêt à décoller dès que vous arriverez. Le vol jusqu’à Washington Dulles International prendra une heure un quart. Votre invité a une boisson préférée?»


    La fille jeta un coup d’œil à Travis. Il haussa les épaules.


    «Ce que vous avez à bord nous ira, répondit-elle. On arrive sous peu.


    Parfait.»


    Elle mit fin à la communication et posa le téléphone sur le tableau de bord. Elle avait toujours l’air anxieuse. Elle serra le sac à dos contre elle. Il s’aplatit. Il ne renfermait pas grand-chose.


    «Renee, dit Travis. Enchanté de vous connaître.»


    L’espace d’une seconde, elle parut désorientée. «Oh, excusez-moi, non. Je m’appelle Bethany. Bethany Stewart.»


    Elle tendit une toute petite main. Travis la serra.


    «Renee est une couverture, expliqua-t-elle. Elle n’existe pas vraiment.


    Elle m’a l’air pleine aux as pour quelqu’un qui n’existe pas.


    Je vous raconterai tout sur elle plus tard.


    D’accord.


    Je travaille pour Tangent. J’imagine que vous vous en doutiez.»


    Travis hocha la tête.


    «J’aurais voulu vous appeler d’abord, dit-elle. Mais j’ai eu peur que vous raccrochiez au bout de cinq mots et que vous filiez avant que j’arrive.


    Pourquoi Paige n’a-t-elle pas appelé, elle? Elle doit savoir que je ne lui raccrocherais pas au nez.»


    Bethany resta quelques secondes silencieuse. «C’est à cause de Paige que je suis là. Elle n’a eu le temps d’appeler personne d’autre que moi. Et c’était quand même juste.»


    Travis attendait qu’elle en dise davantage, mais elle reprit son téléphone. Elle afficha le menu et ouvrit ce qui ressemblait à un répertoire de dossiers.


    «Ce téléphone enregistre tous les appels par défaut», dit-elle. Elle sélectionna un dossier et cliqua dessus. Un clip audio se mit en route.


    Travis entendit d’abord la voix de Bethany. Elle commença par dire bonjour, puis Paige parla en surimpression, à toute allure, comme prise de panique, en s’efforçant d’être claire malgré sa respiration hachée : «Bethany. Allez à ma résidence. Le code de la porte est 48481. Ouvrez le coffre dans le mur du fond du placard, étoile 7833. À l’intérieur se trouve une des entités que je testais, identique à celle que j’ai apportée à DC. Prenez-la et partez de Ville-Frontière tout de suite. Ne dites rien à personne. Allez dans un lieu sûr et servez-vous de l’entité. Vous comprendrez son utilité et ce que vous devez faire. Tout ce qu’elle vous apprendra, rendez-le public vous-même, que ça fasse du bruit, et ne vous adressez surtout pas aux autorités. Pas au président. À personne. Si vous avez besoin d’aide, allez trouver Travis Chase à Atlanta. Au 317 Fenlow, appartement cinq, au nom de Rob Pullman. Merde, quoi d’autre…?» Paige s’interrompit pour inspirer bruyamment. Deux fois. Travis entendit en fond sonore un bruit: on courait sur la chaussée.


    La voix de Bethany demanda dans l’enregistrement:


    «Qu’est-ce qui se passe. Où êtes-vous?»


    Paige la coupa encore en criant: «Vous pouvez le passer et quand même revenir!Vous pouvez le passer!»


    Le ton changea quand elle prononça le dernier mot. Comme si ses poumons se vidaient parce qu’elle bougeait soudain. Ou qu’on la bougeait. Puis l’enregistrement s’arrêta aussi abruptement que si elle avait coupé la communication, mais Travis imagina une raison plus violente. La bretelle jusqu’à la 285 se présenta sur la droite. Il prit le virage trop vite. Il n’était pas concentré sur la conduite.


    Il regarda Bethany. Attendit qu’elle lui explique ce qu’il venait d’entendre.


    Elle revint au menu de son téléphone et navigua vers un nouveau dossier. L’icône symbolisait une image de film. Un clip vidéo.


    «Il était minuit neuf, heure de la côte est, quand Paige m’a appelée, dit-elle. Et j’ai saisi ça sur CNN à peu près une heure plus tard quand j’étais déjà en route pour venir vous chercher.»


    Elle cliqua deux fois sur le dossier puis tendit le téléphone à Travis. Il le cala sur le volant alors que la vidéo commençait.


    Un reportage pris d’hélico. Une file de véhicules accidentés brûlant dans la rue. Un carambolage de quatre SUV, comme les wagons d’un train déraillé. Le dernier gisait sur le toit après un tonneau. Le texte au bas de l’écran disait: ATTAQUE DE CONVOI À WASHINGTON, DC.


    La caméra fit un gros plan d’un des véhicules, et Travis reconnut des dégâts qu’on ne pouvait pas attribuer aux seules flammes. Des trous monstrueux dans les panneaux de métal. Seuls des tirs extrêmement nourris avaient pu les causer. Ils avaient même découpé certains éléments du châssis. Peut-être des balles de fusil de chasse étaient-elles capables de tels dégâts, mais le seul nombre de trous excluait pareille hypothèse. Quelqu’un s’était servi d’une arme lourde automatique contre le convoi, sans doute du calibre .50. Comment un tel matériel pouvait-il se trimballer à quelques kilomètres de là où dormaient le président et sa famille?


    «J’ai visionné ce reportage pendant plusieurs heures, dit Bethany. Jusqu’à ce que je descende d’avion ici, à Atlanta. Ils prétendent que les victimes du convoi étaient un cadre moyen et son personnel et qu’ils ne peuvent pas révéler leurs noms. Au bout d’un moment, ils ont donné l’heure exacte où ça s’est passé. Quelques minutes après minuit. Donc les horaires concordent. Et c’est justement là où Paige et les autres se seraient trouvés en quittant la réunion, pile entre la Maison Blanche et Andrews…»


    Elle s’interrompit d’elle-même et regarda Travis. «Pardon, je vous raconte tout ça pêle-mêle. Je dois vous paraître incohérente.


    Ça va. Racontez dans l’ordre. Commencez par le début et dites-moi ce que vous savez.»


    Elle laissa échapper ce qui tenait à la fois du soupir et du rire. Signe de fatigue autant que de nerfs à bout.


    «Ce que je sais ne prendra pas longtemps», dit-elle.

  


  


  
    CHAPITRE 3


    Bethany fit jouer la fermeture éclair de son sac à dos et l’ouvrit. Travis sentit une bouffée de chaleur sèche en sortir, comme si elle avait ouvert la porte d’un four en mode grill. Le sac ne contenait qu’un seul objet. À la lueur des réverbères qui défilaient, il se fit une idée de son aspect. Un cylindre sombre en métal. De la taille et de la forme d’un rouleau à pâtisserie sans poignées. Trois boutons se succédaient dans le sens de la longueur, sur lesquels étaient gravés des symboles. Comme des hiéroglyphes, mais dans aucune langue humaine, Travis en était sûr.


    À côté de chaque bouton, on avait collé une étiquette écrite à la main. Elle disait:


    


    MARCHE


    ARRÊT


    ARRÊT (COUPURE / DÉLAI 93 S)


    


    «C’est l’entité dont parlait Paige quand elle a appelé, expliqua Bethany. Celle qu’elle avait enfermée dans son placard. Il en existe une autre toute pareille qu’elle a emportée à DC. Les deux sont sorties ensemble de la Brèche, comme les combinés identiques d’un téléphone sans fil.»


    Elle dégagea l’entité du sac. L’engin n’avait pas l’air de peser lourd, vu la façon dont elle le tenait.


    «Tout ce qui arrive, reprit-elle, tourne autour des deux entités.


    Elles font quoi? demanda Travis.


    Aucune idée.


    D’accord.


    Seuls les quatre responsables les plus importants de Tangent le savent. Paige en fait partie. Ce sont les mêmes quatre responsables qui sont allés à DC. Les seuls à avoir effectué des expériences sur les entités pour en découvrir la fonction. Ce travail a commencé lundi dernier, il y a à peine trois jours. Paige et les autres ont cantonné leurs recherches dans des labos fermés, et ils ont gardé leurs notes et leurs vidéos sur des serveurs sécurisés. Ils ont dû comprendre tout de suite que ces bidules accomplissaient quelque chose d’énorme.


    C’est normal, ça? demanda Travis. Des secrets au sein même de Tangent?» Il ne se souvenait pas d’une telle politique, mais il n’était pas resté à Ville-Frontière très longtemps. Ses rapports avec Tangent et avec Paige avaient duré moins d’une semaine, deux ans plus tôt. Il ne tenait pas à s’en aller, mais il avait appris à la fin quelque chose qui lui interdisait de rester. Et ce qu’il avait appris, il le gardait pour lui.


    «Le secret est une mesure provisoire de prudence, répondit Bethany. Ça ennuie Paige, mais elle et les autres responsables trouvent que c’est nécessaire pour l’instant. Il y a tellement de nouvelles têtes là-bas. Il a fallu renflouer les effectifs presque totalement ces deux dernières années.» Elle lui jeta un regard. «J’imagine que vous êtes au courant.»


    Travis hocha la tête. «Je suis au courant.


    Du coup, ça a mis la pression sur la procédure de recrutement. Avant, Tangent passait des mois à examiner une seule candidature, mais on ne peut plus se permettre pareil luxe ces temps-ci. On avait besoin de tellement de monde, et tellement vite, qu’il a fallu écourter l’examen pour la plupart. On devra attendre un moment avant de pouvoir faire confiance au nouveau personnel comme au précédent. Paige s’en excuse sans arrêt. Mais tout le monde comprend. Tout le monde a conscience qu’on risque de voir débarquer un autre Aaron Pilgrim. Alors, ouais, quand surgit une entité importante, la plupart du temps, seuls les rares hauts responsables sont autorisés à travailler dessus. C’est ce qui s’est passé avec ces deux-là.»


    Elle reposa le cylindre sur ses genoux, à moitié dans le sac à dos ouvert.


    «Donc lundi, reprit-elle. Les labos fermés. Je sais que Paige et les autres ont d’abord effectué un contrôle de sécurité, parce qu’ils ont emporté avec eux des organismes pour tester les entités. Des drosophiles. Des nématodes. Une demi-douzaine de souris. J’imagine que les entités ont donné de bons résultats parce qu’ils ont rapporté tous les animaux la même nuit, et rien ne clochait chez eux. Puis, mardi matin, ils ont emporté les deux entités dans le désert et ont encore travaillé dessus. Beaucoup. Ils y sont restés toute la journée et toute la nuit suivante. Ça m’étonnerait qu’ils aient dormi, ou alors par terre. Ils redescendaient sans arrêt, un ou deux à la fois, et remontaient du matériel de communication à la surface. Du matériel radio longue portée, toutes sortes de fréquences. Par satellite aussi. De grandes antennes paraboliques de transmission et de réception, ainsi que les outils pour les démonter et les remonter. Je ne sais pas pourquoi. Puis, tôt mercredi, il y a un peu moins de vingt-quatre heures, ils ont tout redescendu, les entités aussi, et ils nous ont dit qu’ils partaient pour un certain temps. Peut-être des semaines. Voire encore plus longtemps. Pour une espèce de voyage d’exploration concernant les deux entités, pour s’en servir d’une façon ou d’une autre. Ils n’ont pas voulu en dire davantage, sauf que leur première halte était Washington DC.


    Qu’est-ce qu’ils allaient y faire?


    Voir le président.


    Ils ont dit pourquoi?


    Pas vraiment. J’ai eu l’impression qu’ils voulaient son aide pour leur travail en cours. Comme si s’adresser à lui était la première étape logique dans le processus.


    Paige vous a dit au téléphone de ne pas faire confiance au président», rappela Travis.


    Bethany hocha la tête. «Quelque chose l’a fait changer d’avis à son sujet.» Elle se tut quelques secondes. Elle fixa devant la voiture les ténèbres qui pesaient sur l’autoroute. «Je crois que le président était derrière l’attaque du convoi. Je crois qu’il y était obligé.»


    Travis repensa aux dommages des véhicules. L’arme capable de tels dégâts ne se tenait pas à la main. Il fallait un lourd trépied. Et aussi du temps pour l’installer. Deux minutes au bas mot. On pouvait en dresser une dans une camionnette, mais les postes de tir se limiteraient alors aux places de parking possibles, et on serait beaucoup moins mobile une fois les tirs commencés. Il fallait trouver le poste idéal, longtemps à l’avance, et connaître alors l’itinéraire et l’horaire exacts de la cible.


    Seuls le président et quelques conseillers détenaient de tels renseignements.


    Travis songea au président Garner, à qui il avait un jour parlé brièvement au téléphone. Comme ses cinq prédécesseurs, Garner s’était plu à entretenir des liens étroits avec Tangent sans jamais s’opposer à son autonomie.


    Mais Garner n’était plus le président. Il avait démissionné deux ans plus tôt, après avoir perdu sa femme, officiellement victime d’une crise cardiaque. Son remplaçant, Walter Currey, avait poursuivi à la lettre la politique de l’administration précédente et déjà prévenu qu’il n’ambitionnait pas de se présenter aux élections de 2012. Currey était un ami de Garner depuis plus de vingt ans. Il avait prononcé un discours aux obsèques de la Première Dame et avait dû s’interrompre à deux reprises pour reprendre son calme. Presque tout le monde le tenait pour un homme bon.


    Peut-être n’était-il bon que pour en avoir l’air.


    «Bref, voilà, reprit Bethany. Ils sont partis pour DC hier après-midi. Et, tard la nuit dernière, j’ai reçu l’appel que vous avez entendu. J’ai essayé de rappeler Paige après la coupure de la communication. Rien. Directement la boîte vocale. Alors j’ai fait ce qu’elle m’avait demandé. J’ai récupéré l’entité chez elle et filé de Ville-Frontière. Je crois deviner pourquoi je ne devais en parler à personne là-bas. Si elle veut que je descende sous terre et que je me serve de cet engin quoi qu’il fasse , moins il y aura de monde au courant, mieux ça vaudra. Et c’était plus rapide comme ça, sans avertir personne. Pas de décision prise en groupe, pas de filière officielle. J’ai juste fait venir un des Gulfstream qu’on tient en réserve à la base de la garde nationale Browning à Casper. L’ai fait au nom de Paige. C’était moins de cinq minutes après l’appel. Personne n’avait encore entendu parler de l’attaque du convoi. L’avion a mis dix minutes pour arriver à Ville-Frontière, et dix autres pour m’emmener à Rapid City dans le Dakota-du-Sud. Ensuite Renee Turner a affrété un jet privé, et Bethany Stewart a disparu de la circulation. Pour ce qu’en savent les gens, je fais de l’auto-stop sur l’Interstate 90. Maintenant je suis ici, et vous en savez autant que moi.»


    Travis resta un long moment silencieux. Il réfléchissait à tout ce qu’elle venait de lui dire. Il laissait les éléments tomber et s’assembler aux emplacements qui lui paraissaient naturels.


    «Tout ce qu’elle vous apprendra, dit Travis. C’est comme ça que Paige l’a formulé dans son appel. Tout ce que l’entité vous apprendra, rendez-le public.»


    Bethany hocha la tête.


    Travis lorgna le cylindre qui sortait à moitié du sac à dos.


    «Paige et les autres en ont appris quelque chose, reprit-il. Quelque chose d’étonnant et d’important que le monde voudrait connaître et qu’il faudrait rendre public. Mais il y avait forcément autre chose qu’ils voulaient apprendre. C’était l’objet duvoyage d’exploration. Comme s’ils avaient trouvé la pièce d’un puzzle et qu’ils partaient à la recherche du reste en se servant de l’entité. Mais, avant ça, ils sont allés voir le président pour lui montrer la pièce de puzzle qu’ils avaient déjà. Ils se disaient peut-être qu’il les aiderait à comprendre. Mais la démarche s’est retournée contre eux. Ce qu’ils ont découvert, leprésident ne voulait pas qu’ils le rendent public. Ni qu’ils déterrent le reste des pièces. Paige et les autres n’ont peut-être pas compris sur quoi ils étaient tombés. Mais le président, si, manifestement.


    Ils ont touché une espèce de nerf», dit Bethany.


    Travis opina. Il repensait aux véhicules en flammes dans la rue.


    «Un putain de gros nerf, ajouta-t-il.


    D’où l’ordre de descendre au sous-sol. De comprendre par nous-mêmes et de ne pas faire confiance aux autorités.»


    Travis la regarda. «Mais vous n’allez pas au sous-sol. Vous foncez directement là où elle a été agressée. Ce qu’elle vous conseillerait sans doute d’éviter.»


    Bethany lui rendit son regard. «Vous n’avez pas l’air de désapprouver.


    Exact.»


    Il vit un semblant de sourire dans ses yeux, enfoui sous une tonne de stress.


    «Vous avez un moyen de la retrouver? demanda-t-il. Si elle est toujours en vie.


    Je peux essayer, j’ai un moyen. Difficile d’expliquer comment ça marche. Ce sera plus simple si je vous montre une fois dans l’avion. Mais je peux seulement la localiser. Après ça, je ne sais pas comment faire. Elle sera quelque part en lieu sûr.»


    Elle baissa les yeux sur le cylindre noir. «J’espère que ce qu’arrive à faire ce bidule nous aidera d’une façon ou d’une autre à ce moment-là, j’imagine. Rien ne me permet d’espérer ça, je sais. Mais c’est tout ce que j’ai. Une fois qu’on aura déterminé la position de Paige, on dénichera un coin sans danger, on mettra en route le bidule et on verra alors ce qui se passe, hein?»


    Elle se tut de nouveau. Elle regarda défiler un panneau indiquant la direction de l’aéroport. Puis elle se tourna vers Travis. «Vous n’êtes pas obligé de m’aider, vous savez. Vous n’êtes pas obligé de vous embarquer là-dedans si vous n’y tenez pas.»


    Travis contempla la route. Il songea à Paige, ligotée quelque part, sa vie entre les mains des inconnus qui avaient anéanti le convoi. Devant la voiture, la I-285 vira franchement vers l’est, vers la promesse rouge sang de l’aube pointant à l’horizon.


    «Si, j’y tiens», dit-il.

  


  


  
    CHAPITRE 4


    Travis se rangea dans le parking longue durée, à quatre cents mètres des hangars privés.


    «Est-ce qu’ils fouillent les sacs avant qu’on embarque dans un vol privé?» demanda-t-il.


    Bethany fit non de la tête.


    Il se tourna et saisit la garniture du siège du passager, juste derrière l’épaule gauche de Bethany. L’étroit panneau de tissu qui recouvrait le côté vers l’intérieur était décousu dans la partie supérieure un rabat d’un centimètre que tout observateur aurait attribué à l’usure. À tort. Travis tira violemment dessus, et les quelques fils qui retenaient le tissu au dossier cédèrent facilement. Apparut alors l’intérieur du siège, une cage de ressorts d’acier et de mousse. Il y plongea la main et la sentit se refermer sur la crosse du SIG-Sauer P220 qu’il y avait caché deux ans plus tôt. Il le sortit et le fourra dans le sac à dos de Bethany, à côté du cylindre noir. Puis il récupéra aussi les trois chargeurs de réserve qu’il y avait planqués un quatrième alimentait déjà le pistolet et les rangea à leur tour dans le sac à dos.


    Travis ne sut dire si la vue de l’arme rendit Bethany plus nerveuse qu’elle ne l’était déjà.


    


    Un quart d’heure plus tard, ils avaient décollé. Le petit jet d’affaires vira en cours d’ascension et permit à Travis un ultime aperçu du réseau d’autoroutes qui quadrillait Atlanta. Il était certain de ne jamais revenir, ou alors en passant pour se rendre ailleurs. Rob Pullman n’allait pas se présenter au travail le lendemain. N’allait pas répondre quand le proprio viendrait à sa porte lui réclamer son loyer la semaine suivante. Il se dit avec une espèce d’amusement triste que Pullman ne serait sans doute jamais porté disparu. Juste viré de son boulot et expulsé de chez lui par contumace. Une grosse perte pour personne.


    Bethany et lui étaient assis à l’arrière de l’avion, à trois mètres des pilotes. Le bruit des moteurs suffisait amplement à couvrir leur conversation dès lors qu’ils parlaient doucement.


    Bethany sortit son téléphone et le brancha dans un port de données sur le bras de son fauteuil.


    «L’avion dispose d’un accès aux liaisons satellite que n’a pas mon téléphone tout seul», dit-elle. Elle afficha un écran qui rappela à Travis les programmes informatiques des années quatre-vingt et du début des années quatre-vingt-dix: un fond noir ou s’inscrivait un simple message de guidage, comme un ancien système DOS. Il était sûr que le programme n’était pas vraiment ancien; Bethany naviguait dans les bras morts au service réduit que les usagers habituels ne voyaient jamais.


    «Est-ce que les pilotes vont voir ça sur leurs écrans? demanda Travis.


    Personne ne le verra. Même les marchands de satellites.»


    Elle tapa une commande qui ressemblait pour Travis à des lettres et des chiffres pris au hasard et l’exécuta. Une icône en forme de sablier apparut l’espace d’une seconde, puis le petit écran s’emplit d’une carte routière des États-Unis superposée sur une image satellite. Celle-ci était fractionnée en plusieurs carrés déformés qui se chevauchaient pour former un composite. Travis comprit ce qu’il regardait: non pas la vue statique du monde que proposaient des tas de sites Internet, mais une image en temps réel formée à partir d’innombrables informations animées de satellites. La majeure partie des États-Unis visibles se trouvait encore plongée dans les ténèbres de la nuit.


    Bethany se servit des flèches de direction pour centrer la carte sur Washington, DC, et zooma jusqu’à ce que la ville emplisse le cadre. Même dans un champ de vision aussi étroit, Travis distinguait une marge où les transmissions des différents satellites se superposaient. La marge bougeait imperceptiblement sur une largeur d’un pixel toutes les deux ou trois secondes. Il imagina des satellites de reconnaissance rasant la Terre sur des orbites basses, leur champ de vision se déplaçant toujours en fonction du terrain.


    Bethany zooma encore d’un cran. D’autres détails de la ville apparurent. Travis reconnut la longue ceinture verte du National Mall qui courait de gauche à droite au beau milieu de l’image. Juste au-dessus se trouvait le point de convergence de plusieurs artères importantes: la Maison Blanche. Un kilomètre et demi au nord-est, un pâté d’en gros trois immeubles sur trois était éclairé de jaune vif.


    Bethany tapota cette partie de l’écran.


    «Toujours là, dit-elle. Les survivants sont quelque part dans ce rectangle depuis ma première vérification vers deux heures du matin. On a dû les déplacer juste après l’attaque, qui s’est sûrement produite plus au sud, entre la Maison Blanche et Andrews. Le fait que j’obtienne un signal signifie qu’au moins l’un d’eux est toujours en vie.» Elle réfléchit et ajouta: «Ou que leur sang ne s’est pas encore coagulé, en tout cas.»


    Travis attendit qu’elle s’explique.


    «Ils ont un radio-isotope dans leur système sanguin, reprit-elle. De l’iode 124 dopé avec une signature moléculaire. Il se trouve en quantité inoffensive dans les réserves d’eau de Ville-Frontière, et il reste dans l’organisme à peu près vingt-quatre heures après la dernière ingestion. Certains satellites le repèrent, mais très, très faiblement. Le signal est bien trop insuffisant pour qu’ils le localisent précisément.» Elle toucha encore le rectangle jaune sur la carte. «Ce que vous voyez là, c’est la position la plus probable de la cible selon l’ordinateur. Quand on atterrira à DC, je recevrai le signal directement avec mon téléphone. Ce qui le réduira à un bâtiment. Et même à une partie précise du bâtiment quand on sera assez près.»


    Travis se rappela la tournure d’esprit qu’il avait adoptée durant son court séjour à Ville-Frontière. La souplesse logique qui était indispensable quand on vivait là-bas, comme la langue maternelle d’un pays étranger. Il s’aperçut qu’il la retrouvait à présent. Des radio-isotopes dans l’eau. Bon Dieu.


    «J’imagine que c’est encore une histoire de confiance, dit-il.


    L’iode? Bien entendu. C’est une précaution au cas où quelqu’un voudrait sortir sans autorisation de Ville-Frontière avec une entité. En dehors de moi, les seuls au courant se trouvent dans ce rectangle de DC en ce moment même.


    Sans vouloir vous offenser, Paige vous fait manifestement confiance dans un coup dur, mais pourquoi est-ce qu’elle vous aurait mise au courant pour l’iode avant-hier soir?


    Je suis sûre qu’elle me fait autant confiance qu’aux autres nouveaux venus peut-être un poil plus parce qu’elle m’a recrutée elle-même , mais elle ne m’a rien dit pour l’iode. C’est moi qui le lui ai dit.»


    Travis attendit.


    «C’est Paige qui a eu l’idée d’appliquer cette technologie, reprit Bethany. Mais seulement après que je lui ai appris comment ça marchait.


    J’imagine que vous ne bossiez pas dans un zoo pour gamins avant qu’elle vous recrute.»


    Bethany parvint à sourire. «Pas exactement.» Elle baissa les yeux sur son téléphone. Fixa la carte comme si elle voyait Paige à travers. «J’ai vingt-quatre ans. J’ai terminé la fac à dix-neuf. J’ai travaillé les cinq dernières années dans une société qui se charge de la sécurité des informations pour les plus gros clients du monde. Les banques internationales. Les compagnies commerciales. La Sécurité intérieure. C’est dur d’exagérer le caractère sensible d’un boulot pareil. C’est un peu comme les boîtes qui fabriquent les mécanismes de verrouillage pour les coffres des banques. Vous savez comment ça marche? Vous voyez, il existe des centaines de boîtes qui fabriquent des chambres fortes et des portes de chambres fortes, mais elles ne fabriquent jamais les serrures. Il n’y en a que deux ou trois au monde qui s’en chargent. Ces trucs-là, on ne tient pas à ce que des millions de gens les connaissent. Vaut mieux pour tout le monde que ça reste limité à un petit cercle. La sécurité de données, c’est la même chose, au plus haut niveau. Les systèmes qui protègent les plus grandes sociétés commerciales et les services gouvernementaux sont préparés et gérés par une poignée de gens. Et, jusqu’à ce printemps, j’en faisais partie.»


    Elle regarda par le hublot. Tout le ciel était rose, et le paysage en dessous reprenait vie par vaguelettes d’ombre et de lumière.


    «Ça, c’est l’histoire de Renee Turner, au fait. Pardon si je me vante, mais il n’y a pas plus de vingt personnes sur la planète à connaître la sécurité des données comme moi. Paige a un certain savoir-faire dans ce domaine, mais c’est complètement différent quand on est spécialisé là-dedans depuis des années. J’ai créé Renee cette nuit à partir d’une ancienne fausse identité de la fac que j’avais dans mon portefeuille. Je me suis installée dans un box d’un Burger King à l’aéroport de Rapid City et je lui ai donné vie comme par magie en vingt minutes au moyen de ce téléphone. Elle a un numéro de sécu, un casier de délits automobiles incluant une conduite en état d’ivresse et deux PV pour excès de vitesse, des comptes en banque à la First National et à la Bank of America pour un total de trois millions de dollars, et elle est membre à jour de ses cotisations de Falcon Jet. Je lui ai même ajouté une arrestation pour un rapport sexuel sur un banc d’un parc de Miami quand elle avait seize ans. J’ai trouvé que ça faisait vrai, au cas où quelqu’un consulterait les départs de Rapid City et fouinerait dans ses antécédents. Qui irait inventer un rapport sexuel sur un banc de parc?


    Renee m’a l’air d’une marrante.»


    Bethany haussa les épaules. Elle baissa encore les yeux sur le téléphone. Le secteur en losange que couvrait un nouveau satellite entrait doucement dans le cadre. «N’importe comment, je suis sûre que Paige m’a recrutée parce que je sais programmer une sécurité de haut niveau pour des réseaux de données comme celui de Ville-Frontière et garder une avance sur les nouvelles technologies qui le menacent. Mais je ne serais pas surprise qu’elle ait eu d’autres raisons. Elle a peut-être envisagé des circonstances comme ce qui arrive maintenant. Imaginé un scénario pour le jour où Tangent se trouverait face à des adversaires disposant de grandes ressources. Elle voulait peut-être avoir dans son camp quelqu’un capable de contrecarrer ce type d’action.»


    Travis réfléchit à son explication. Pour la première fois, il voyait la situation dans son ensemble, au-delà du danger que courait Paige. Le président des États-Unis avait lancé une action directe agressive contre Tangent. Avait franchi une ligne que personne n’avait franchie en trente ans d’existence de Tangent.


    «Ça pourrait devenir bien pire, dit Travis.


    Ça l’est déjà», répliqua Bethany.


    Elle opéra un zoom arrière sur l’image satellite jusqu’à obtenir une vue de tout le pays, puis elle la déplaça latéralement et se rapprocha à nouveau, cette fois sur l’immensité enténébrée de l’Ouest américain. Seules les frontières d’État et les routes digitales donnaient une idée de l’échelle tandis que les détails grossissaient. Elle se rapprocha de la partie la plus déserte du Wyoming oriental, un carré de cent cinquante kilomètres de côté bordé par la I-90 au nord et la I-25 au sud et à l’ouest. Elle zooma jusqu’à ce que les autoroutes disparaissent hors cadre pour laisser un écran complètement noir. Ville-Frontière se trouvait quelque part au milieu de cette zone, Travis le savait.


    «Dans l’obscurité, ces satellites font appel à l’imagerie thermique, dit Bethany. Mais la signature thermique de Ville-Frontière subit un traitement particulier. Chaque émission de chaleur est d’abord conservée sous terre et relâchée seulement durant la journée, de préférence quand la température du désert en surface égale au degré près celle des bouches d’évacuation. Le site est thermiquement invisible.»


    Elle poussa le bouton dont elle s’était servie précédemment pour zoomer, mais impossible de constater le moindre résultat à l’écran. On ne voyait que davantage de ténèbres.


    Puis Travis distingua quelque chose. Un point blanc lumineux qui traversait rapidement le haut du cadre. Il traînait une ligne derrière lui, d’abord étroite, mais qui se déployait et s’estompait vers la fin. Bethany s’en rapprocha. Le point se divisa en deux. Deux points, deux traînées. Qui filaient côte à côte en formation. Ils étaient beaucoup plus rapides dans le champ de vision réduit. Bethany déplaçait sans arrêt l’image latéralement pour les garder dans le cadre. Travis nota une échelle des distances au bas de l’écran. La largeur d’un pouce faisait presque un kilomètre. Ce que parcouraient les deux points toutes les deux ou trois secondes.


    «Chasseurs», dit Travis.


    Bethany opina. «Je les ai remarqués la première fois pendant le vol vers Atlanta. J’ai passé près de vingt minutes à les identifier à partir de leurs émissions de chaleur avec un logiciel spécialisé. Des Super Hornet. Double fonction, capables de détruire des cibles aériennes et terrestres. Il y en a deux autres qui orbitent de l’autre côté du même grand cercle, dans un rayon d’une soixantaine de kilomètres autour de Ville-Frontière.


    C’est un blocus, dit Travis. Personne ne peut y entrer ni en sortir.»


    Bethany opina encore. «Le président Currey en a sans doute donné l’ordre dans l’heure qui a suivi l’attaque du convoi, après avoir décidé d’y aller à fond. Je me suis sans doute échappée à quelques minutes près.»


    


    Ils restèrent silencieux la demi-heure qui suivit. Ils écoutèrent la plainte des moteurs et le ronron des circuits dans le poste de pilotage. Bethany regardait par le hublot. Travis, le regard fixé devant lui, songeait à la puissance qu’on déployait contre eux.


    Bethany se tourna vers lui. «Je peux vous poser une question personnelle?


    Bien sûr.


    Pourquoi est-ce que vous êtes parti de Tangent?»


    Travis réfléchit. Répondre à une question toute bête pouvait se révéler très compliqué.


    «Ça aurait mal tourné si j’étais resté, dit-il. À un moment ou un autre.


    Qu’est-ce qui vous fait croire ça?


    Quelque chose me l’a dit.» La réponse était davantage un énoncé des faits qu’il n’y paraissait.


    «Si on se sort de cette histoire, ça ira peut-être mieux pour vous. Vous aurez peut-être envie de revenir.


    Je ne reviens jamais. Si on est vivants quand ce sera terminé, je prendrai une autre identité comme Rob Pullman, et je trouverai un autre entrepôt où je travaillerai dans la troisième équipe jusqu’à la fin de mes jours.


    Vous vous rendez sûrement compte que vous pourriez mieux vous en tirer. Dès lors que vous vous créez une identité à partir de rien, vous pouvez tout autant vous octroyer quelques millions de dollars. Vous n’auriez pas besoin de travailler du tout.»


    Travis secoua la tête. «L’argent, c’est avoir des moyens. Il vaut mieux que je n’en aie pas beaucoup. Que je reste en marge. C’est la meilleure solution pour moi.»


    Elle le fixa longuement. Manifestement, elle n’avait aucune idée de ce qu’il racontait, mais, au bout d’un moment, elle laissa tomber et se retourna vers le hublot.

  


  
    CHAPITRE 5


    Ils atterrirent à Dulles et prirent un taxi pour se rendre en ville. Une demi-heure plus tard, ils avaient achevé le repérage. Les survivants de l’attaque du convoi quels qu’ils soient se trouvaient dans un immeuble de bureaux de quinze étages donnant sur le rond-point de M Street et Vermont Avenue. Le bâtiment était habillé de verre réfléchissant teinté en vert. Pas de logo de société visible. Seulement une adresse en grosses lettres noires sur sa base en béton, tout contre l’entrée principale du côté est.


    Le signal venait du huitième étage, à l’angle nord-est, pile en face du rond-point.


    Travis et Bethany étaient assis à la terrasse d’un café de l’autre côté du rond-point, à cent mètres du bâtiment. Il était 7 h 30 du matin, et la ville s’éveillait et s’activait dans les premières lueurs du jour. Chaque surface miroitait. Il avait apparemment plu toute la nuit, et le ciel ne s’était dégagé que dans les deux dernières heures. La nouvelle de l’attaque du convoi était partout. Un grand écran LCD à l’intérieur du café passait en boucle les images prises après l’attentat. C’était le sujet de quasiment toutes les conversations que Travis entendait aux tables autour d’eux.


    Bethany avait posé son téléphone sur ses genoux, hors de vue des consommateurs voisins. Travis regarda ses lèvres articuler silencieusement les ordres qu’elle y entrait. Il ne put en deviner aucun. Ne les aurait sans doute pas davantage compris s’il les avait lus à l’écran.


    Au bout d’une minute, elle leva les yeux sur lui. «Le signal est maintenant très faible. Il se réduit constamment dans un organisme vivant qui fait passer peu à peu l’iode par les reins et l’expulse sous forme d’urine. Et, une fois dans les égouts, il est bien trop dilué pour qu’on puisse le repérer.» Elle fronça les sourcils. «Le signal indique aussi une seule personne. Paige est l’unique survivante.»


    Travis hocha la tête. Il fixa l’angle du huitième étage. Aucun moyen de voir à l’intérieur. Aucun moyen de dire si Paige pouvait voir à l’extérieur. Peut-être n’était-ce même pas une fenêtre. Peut-être la façade de verre dissimulait-elle une cellule de briques à cet étage.


    «Alors à quoi on a affaire, ici? demanda Travis. Qu’est-ce qu’on sait pour l’instant? On sait que Paige et les autres sont venus à DC parler au président et lui montrer l’entité. On sait qu’ils lui faisaient confiance jusque-là. Et on sait qu’ils ont compris, au moment de l’attentat, qu’ils s’étaient trompés sur son compte et qu’il est dans le coup, quel que soit ce coup. Quelles que soient les informations qu’ils voulaient obtenir. Et, à l’évidence, des tas d’autres gens sont aussi dans le coup. Y compris celui ou ceux à la tête de ce bâtiment.»


    Bethany continuait de fixer la structure. Tout comme Travis. Ils n’avaient encore vu personne y pénétrer à pied par l’entrée sur la rue. Un certain nombre de voitures avaient quitté Vermont Avenue pour s’engager dans l’allée étroite qui séparait le bâtiment de son voisin: un immeuble qui avait sa propre entrée de parking en façade. Autant dire que les voitures qui prenaient l’allée pénétraient dans le bâtiment vert par une entrée au fond. La plupart des véhicules étaient des voitures de ville ou des SUV aux vitres teintées à l’arrière, conduites par des chauffeurs professionnels seuls à l’avant.


    «Voyons voir à qui appartiennent les lieux», dit Bethany.


    Elle s’activa à nouveau sur son téléphone. Travis vit dans ses lunettes le reflet d’écrans de données qui apparaissaient brusquement et changeaient toutes les deux ou trois secondes.


    Au bout d’une minute, elle fronça les sourcils.


    «Ce n’est pas une propriété fédérale, dit-elle. L’immeuble n’est pas classé comme tel, du moins. Pour les archives de la circonscription, c’est un immeuble de bureaux d’entreprises, une propriété privée. Construit en 2006. Aucune mention de nom de compagnie ni d’actionnaire. Peut-être une société qui travaille pour la défense, ou une société de génie civil, un machin comme ça.»


    Elle contempla un bon moment le bâtiment, les yeux plissés.


    «Vous pouvez en apprendre davantage dessus? demanda Travis.


    Il le faut, si on doit secourir Paige.» Elle le regarda. «Voici ce que je pense. Si on voulait demander de l’aide, disons une aide officielle, ce serait forcément au FBI. Je ne vois vraiment que le FBI pour se charger d’une affaire d’une telle ampleur. Mais faudrait être vachement prudent. Je ne sais pas sur quoi sont tombés Paige et les autres, ce truc que protège le président, mais on doit supposer que tous ceux qu’il a engagés sont d’accord avec lui. Et depuis qu’il est en poste, Currey a remplacé le ministre de la Justice et le patron du FBI. Et allez savoir qui les nouveaux ont viré et remplacé depuis. Ils ont sans doute toutes sortes de loyalistes dans leurs rangs à présent. Si on se lance les yeux fermés, on risque fort de toucher le même point sensible que Paige.


    Jusqu’où on peut les ouvrir?» demanda Travis.


    Bethany baissa les yeux sur son téléphone. «Ça dépend des liens que je peux établir. Entre des noms et des comptes en banque. Ou d’autres avoirs, comme des biens fonciers. Entre ces noms et d’autres noms. Voilà. Si j’arrive à me faire une image assez claire de qui est dans le coup, ça pourrait nous dire qui n’y est pas. Ça éclairerait davantage notre lanterne, en tout cas. Un seul ennui: aucun des noms qu’on connaît pour l’instant ne nous aidera. Pas le président. Ni personne de son cabinet. Leurs noms ne figureront sur rien de compromettant, je vous le garantis.» Elle observa encore le bâtiment. «Ce qu’il me faut, ce sont des noms liés à cet immeuble. Propriétaires. Cadres. À peu près n’importe qui. Ça me fournirait un fil sur lequel tirer.»


    Elle paraissait songeuse. Mais pas optimiste. Ses sourcils se haussèrent et se rabaissèrent, puis elle revint à son téléphone.


    «On va voir», fit-elle avant de reprendre ses recherches.


    Travis se tut les dix minutes qui suivirent. Il la laissa travailler. Il examina la tour et imagina comment se passerait l’opération s’ils obtenaient la coopération du FBI. La structure massive de la brigade de sauvetage des otages se trouvait juste de l’autre côté du fleuve, à Quantico. Pour peu qu’elle veuille collaborer avec une quelconque police locale, une marée de représentants de l’ordre en armes entourerait le bâtiment vert en l’espace de quelques heures, comme autant de fans enragés attendant devant un hôtel la sortie d’une pop star.


    La survie de Paige serait par là même assurée. Ceux qui la détenaient étaient corrompus et violents, mais pas idiots. Si la partie était vraiment jouée, leur priorité serait alors de s’adjoindre les services d’avocats coûteux et de trouver des arrangements avec les autorités, en se retournant les uns contre les autres en cours de route. Ils n’auraient rien à gagner et beaucoup à perdre en tuant Paige dans ces conditions.


    Mais, en attendant, autant dire qu’elle avait un pied dans la tombe. Les raisons de ses ravisseurs de la garder en vie risquaient de s’évaporer à tout instant. On imaginait mal qu’il lui reste au-delà de quelques heures à vivre. Voire moins. Travis sentit ses mains trembler sur la table. Il serra les poings.


    Bethany en finit avec son téléphone et le posa devant elle.


    «Rien», annonça-t-elle. Elle n’avait pas l’air surprise. «Toutes les transactions passent par une filière d’intermédiaires qui s’interrompt à un moment donné. Toutes, depuis les coûts de construction d’origine, jusqu’à la facture d’électricité du mois dernier. C’est curieux comment ça marche, mais une entreprise relativement petite peut se garantir une bien meilleure protection qu’une grosse banque internationale ou un service fédéral comme la sécurité sociale. Il faut que des organismes géants pareils, valant des milliards de dollars, soient largement accessibles. Sinon ils n’existent pas. Ils peuvent être sécurisés, mais pas rester secrets.» Elle hocha la tête en direction de la tour. «Unmachin comme celui-là peut rester secret, lui. Il peut mener ses affaires sans qu’on apprenne son nom ni l’identité de son directeur général. Et il ne s’en prive pas. Côté renseignements, c’est un trou noir. Quelqu’un de très malin a travaillé très dur pour arriver à ça. Sans doute quelqu’un avec qui j’ai joué au tennis.


    Est-ce que vous pouvez retrouver les plaques d’immatriculation de ces voitures qu’on voit entrer?»


    Elle secoua la tête. «Je vais essayer, mais ça ne marchera pas. Elles seront toutes déclarées au nom d’un service qui n’a pas obligation de garder ceux de ses clients en archive, ou autre chose d’approchant. Il y aura une interruption dans les dominos quelque part, j’en suis sûre. On pourrait même louer une voiture et tenter de filer quelqu’un jusque chez lui ce soir, mais je vous parie un beau demi-dollar tout neuf que ces chauffeurs sont formés pour déjouer les filatures.»


    Travis connaissait la technique. Il suffisait de passer par n’importe quel espace désert, comme le parking vide d’un stade ou un champ de foire, pour révéler une voiture en chasse. Au cinéma, le héros dégourdi jette un coup d’œil dans son rétroviseur et repère une filature cinq voitures plus loin au milieu d’une circulation d’heure de pointe, même si la loi des moyennes veut que quelques véhicules du peloton suivent le même itinéraire par pur hasard. Dans la vraie vie, les chauffeurs professionnels recouraient à la technique de l’espace désert.


    Bethany se frotta les tempes. Elle paraissait très fatiguée. «Dans mon ancien boulot, il existe un terme pour ces coups-là. Vous avez déjà entendu parler des oubliettes?


    Je sais que c’est une espèce de cellule de prison.


    C’était. Au Moyen Âge. Plus précisément, c’était une cellule sans barreaux, sans murs, sans porte ni serrure. La forme la plus simple se réduisait à une plateforme dépassant d’un mur lisse de château une trentaine de mètres au-dessus du sol. On vous y descendait par en haut, et voilà. Vous étiez emprisonné à l’air libre.» Elle montra le bâtiment d’un signe de tête. «Cette tour est une espèce d’oubliette à renseignements. Non pas à cause de pare-feux qui protègent son identité ni d’algorithmes d’encodage efficaces. Je suis sûre qu’elle en a aussi, mais ce qui la protège réellement, c’est le vide spatial. Toutes les pistes papier qui mènent à elle s’interrompent juste où il faut. Pour pénétrer ses secrets, vous avez besoin des connexions adéquates et de beaucoup d’argent. Assez pour infléchir le règlement à votre profit.»


    Travis vit un autre SUV entrer dans le bâtiment. Le chauffeur rappelait un défenseur de football américain à la coupe de cheveux de marine. Peut-être avait-il été l’un et l’autre autrefois.


    «Il ne faut pas compter sur le FBI, dit Bethany. Surtout qu’on ne sait pas à qui on a affaire.»


    Travis opina, les yeux toujours rivés sur le bâtiment.


    «Et les centres d’opérations de Tangent? demanda-t-il. Il y en a bien deux douzaines dans le monde, non? Des sites sécurisés avec du personnel à eux, armés et entraînés pour démolir n’importe qui. On ne pourrait pas trouver de l’aide auprès de l’un d’eux?»


    Bethany secouait déjà la tête. «Plus de centres. Ils n’existaient que pour combattre Aaron Pilgrim. Une fois la menace éliminée, on n’en avait plus besoin. Pour commencer, le personnel des centres n’a jamais vraiment fait partie de Tangent. Il s’agissait d’unités militaires d’élite d’un certain nombre de pays, autorisées à n’en savoir que le minimum sur Tangent et ses opérations. Ces deux dernières années, on les a toutes lâchées, en leur donnant à signer à la sortie des documents bien épais de confidentialité.»


    Elle baissait les yeux sur ses mains tandis qu’elle parlait. Travis n’avait jamais vu personne paraître aussi perdu.


    «Je ne sais pas quoi faire, dit-elle. Personne ne va nous aider, et on ne va pas entrer là-dedans tout seuls. Vous le savez, non?»


    Travis contempla l’immeuble. Si le local de Paige avait une fenêtre, et si elle pouvait se lever et s’en approcher maintenant, elle les verrait tous les deux même s’il y avait aucune chance qu’elle les reconnaisse à cette distance.


    Il détourna les yeux de la bâtisse. Croisa ceux de Bethany.


    «Oui, dit-il. Je le sais. Tous les gardes là-dedans doivent avoir une arme automatique et un gros bouton rouge qui verrouille tout le bâtiment.


    Et on est comme un gamin armé d’un lance-pierre.»


    Le regard de Travis tomba sur le sac à dos posé entre eux sur la table et sur la longue forme cylindrique à l’intérieur.


    «On ne sait pas encore de quelle arme on dispose», dit-il.


    Bethany hocha la tête. «On va voir ça tout de suite.»

  


  
    CHAPITRE 6


    Paige se réveilla là où elle s’était endormie: dans un bureau au plancher de bois dur d’un septième ou neuvième étage qui donnait sur DC à travers des fenêtres teintées. Le bureau était vide. Les fenêtres allaient du plancher au plafond. Elle était étendue au milieu de l’espace vacant, pieds et poings liés avec des lanières de plastique à usage industriel.


    C’était à présent le matin, mais elle était restée éveillée des heures pendant la nuit, à écouter des pas aller et venir dans le couloir. À tenter de surprendre de l’autre côté de la porte les conversations à voix basse et tendue, tout juste perceptibles. Un mot lui avait sauté à l’oreille une demi-douzaine de fois, peut-être l’intitulé provisoire d’un projet ou d’une opération. Ce qu’elle avait capté de plus en rapport avec les événements était un seul échange, quelques décibels plus sonores que le reste de la discussion.


    «Ils ont l’air paniqués. Ils n’ont pas dans l’idée de tout arrêter, quand même?


    Umbra? Pas de danger.»


    Umbra? Paige s’était endormie en se repassant le mot dans la tête en même temps que le reste de l’échange. Maintenant elle était éveillée, et elle se le repassait encore. S’efforçait de le relier aux informations éparses qu’elle détenait avant de venir à DC.


    Elle baissa la tête sur le plancher de bois dur et regarda dehors la ville baignant dans une clarté jaune pastel.


    Ces gens allaient la tuer. Aucun doute là-dessus. La seule question, c’était quand. Dans la journée, forcément. Dès qu’ils auraient l’assurance qu’elle n’avait aucune valeur, elle y passerait. Ils avaient à présent certainement parlé au président et compris qu’elle lui avait dit tout ce qu’elle savait. C’était elle qui avait sollicité la rencontre, après tout; pourquoi ne lui aurait-elle pas tout raconté?


    Elle tâcha de ne pas y penser. Ça ne servait pas à grand-chose. Elle songea plutôt à Bethany. Se demanda si elle avait réussi à sortir de Ville-Frontière avec le deuxième cylindre.


    Il lui vint à l’esprit qu’elle n’avait pas tout raconté au président, en fin de compte: elle n’avait rien dit de l’autre cylindre. L’occasion ne s’était pas présentée dans la conversation. Elle l’avait laissé à Ville-Frontière en vertu des principes de précaution et du pragmatisme. Des principes à classer dans la catégorie: «les merdes, ça arrive». Des principes qui se vérifiaient si souvent que c’en était déprimant.


    Si Bethany avait pris le large, elle était sans doute déjà entrée en contact avec Travis. Ils étaient peut-être en cet instant en train de découvrir à quoi servait le cylindre, quelque part à Atlanta. La fonction essentielle de l’engin était assez facile à concevoir. Mais le reste? Comprendraient-ils ce qu’ils devaient faire y compris ce que Paige elle-même n’avait pas testé?


    Et comprendraient-ils qu’il leur restait vachement peu de temps pour ça?

  


  
    CHAPITRE 7


    Il y avait un Ritz-Carlton à mi-bloc en allant vers Vermont. Travis et Bethany prirent la suite présidentielle au neuvième étage c’était Renee Turner qui payait, et il n’aurait pas été cohérent avec l’identité qu’elle s’était forgée de louer moins cher. La suite de plus de cent soixante mètres carrés donnait au sud et à l’ouest. Ils avaient une vue sans obstacle surle bâtiment vert. Ils distinguaient l’angle du huitième étage donnant sur le rond-point. Au-delà, ils voyaient toute l’enfilade de Vermont jusqu’à la Maison-Blanche. Le drapeau sur son toit flottait, complètement déployé et tendu dans le vent.


    Ils s’assirent sur un des canapés de cuir, ouvrirent le sac à dos par terre et posèrent le cylindre noir sur le coussin entre eux. L’objet dégageait de la chaleur comme un bloc-moteur en cours de refroidissement.


    C’était la première fois que Travis l’observait à la lumière du jour. Il était abondamment éraflé et rayé, comme un outil électrique après des années d’usage intense entre les mains d’un charpentier. Personne à Tangent n’aurait pu le malmener à ce point, impossible. Travis avait constaté avec quel soin paranoïaque ils prenaient les entités. Les éraflures de l’objet n’étaient dues qu’à ses possesseurs d’origine de l’autre côté de la Brèche. Pour ces gens si le terme convenait , ce bidule ne représentait pas plus qu’une perceuse sans fil ou une scie circulaire pour des humains.


    Travis étudia les étiquettes que Paige ou quelqu’un d’autre avait collées près des trois boutons.


    MARCHE


    ARRÊT


    ARRÊT (COUPURE / DÉLAI 93 S)


    


    Il ne consacra que quelques secondes à tenter d’imaginer ce que signifiait COUPURE / DÉLAI. À quoi bon y réfléchir tant qu’on ignorait à quoi servait l’entité?


    En dehors des boutons et de leurs symboles gravés, la seule particularité notable du cylindre était une petite lentille insérée à un bout. Pas plus grande qu’une pièce de vingt-cinq cents et d’un noir profond.


    «Vous dites que c’est sorti de la Brèche en même temps qu’un autre tout pareil?»


    Bethany hocha la tête.


    «Et c’était il y a quelques jours?


    Oh… non. Elles sont apparues il y a des années. En 1998, je crois.»


    Il la regardait fixement. Dans l’attente de l’explication.


    «Elles étaient scellées, reprit-elle. Vous êtes au courant pour les entités scellées?»


    Travis hocha la tête. Paige lui avait fait faire un tour quasi exhaustif du labo principal de Ville-Frontière. Elle lui avait parlé des entités scellées et lui en avait montré quelques-unes. Elles étaient rares. Elles se révélaient souvent les plus puissantes. Elles jaillissaient de la Brèche dans leur propre conditionnement résistant, peut-être l’équivalent extraterrestre des coques en plastique dur dont se servent les détaillants pour décourager les voleurs à l’étalage. Chaque entité scellée était unique, non seulement par la couleur et la taille du sceau, mais par les moyens nécessaires pour l’ouvrir. Certains étaient abordables: une charge électrique ou une certaine température les ouvrait, voire un coup violent porté avec un instrument contondant. D’autres bien plus sophistiqués. Il arrivait que des techniciens de labo passent des semaines ou des mois à les soumettre à une batterie d’expériences, chacune n’étant qu’un coup porté dans le noir. Exposition aléatoire à des composés chimiques, longueurs d’ondes lumineuses et réglages de pression d’air dans une chambre sous vide. Certains ne révélaient jamais leur secret. Paige avait montré à Travis une boîte jaune citron grosse comme un parpaing. Sans joint. Sans traits distinctifs. Opaque. Elle avait surgi de la Brèche le jour de Noël 1979 et, trois décennies plus tard, personne n’avait la moindre idée de ce qu’elle pouvait bien contenir.


    «Je suis arrivée à Ville-Frontière en avril dernier, dit Bethany, et j’ai suivi la formation habituelle en tournant dans les différents services. Ils aiment bien que le personnel s’y connaisse en tout. J’ai commencé au labo principal il y a deux semaines, et j’ai passé deux heures le premier soir à examiner les entités scellées. Je les trouvais fascinantes. Elles rappellent des jeux de solitaire sur lesquels d’autres auraient séché et qu’ils auraient laissés en plan. On les regarde et on se dit: “Je vais peut-être voir quelque chose que tout le monde a raté.”»


    Travis connaissait cette impression, même s’il ne l’avait ressentie dans aucun labo de Ville-Frontière. Il l’avait connue des années plus tôt en se déplaçant sur des scènes de crime redevenues calmes, après qu’on avait relevé toutes les empreintes, pris toutes les photos et emporté les cadavres.


    «Il y avait un sceau qui attirait l’attention», dit Bethany. Elle désigna le cylindre posé entre eux. «Il était un peu plus gros que deux comme ça mis côte à côte. Un conditionnement blanc en forme de gélule mais un peu aplati. Un joint en faisait tout le tour au milieu, comme une ceinture. On se disait qu’il suffisait de tenir le bidule à chaque bout et de tirer dessus pour l’ouvrir.»


    Elle resta un instant silencieuse, comme si elle ne savait pas comment dire la suite. Ou qu’elle s’attendait à ce qu’il ne la croie pas.


    «Là, vous me faites marcher», dit Travis.


    Elle haussa les épaules. «C’était une idée tellement bête que j’étais trop gênée pour tenter le coup, même sans personne autour de moi. C’était forcément le premier réflexe qu’on avait eu en 1998. Et cent personnes avaient dû l’avoir encore depuis. Comme vouloir tourner un bouton de porte alors qu’on est certain qu’il est verrouillé. On se sent obligé d’essayer une dernière fois. Donc, finalement, dimanche passé, je l’ai fait. J’ai saisi les deux bouts et j’ai tiré. Et ce putain de machin s’est ouvert comme un œuf de Pâques en plastique.»


    Travis ne put qu’écarquiller les yeux. Impossible que personne n’ait songé à ça en treize ans. Il surprit dans son regard une trace d’amusement sans joie à la vue de sa tête.


    «On a compris le truc plus tard, poursuivit-elle. Après avoir sorti les deux cylindres, on a rapproché les deux moitiés du conditionnement et elles se sont à nouveau verrouillées automatiquement. Tous ceux qui étaient là ont essayé de les séparer encore une fois, mais en vain. Même moi, je n’y suis pas arrivée. Autant vouloir séparer en deux un bloc d’acier. Mais Paige a compris, elle, et il ne lui a fallu qu’une heure pour faire la preuve de sa théorie. Elle a mis en place deux bras de robot afin de reproduire l’effort de traction d’un homme sur les deux moitiés du conditionnement, et elle a testé méthodiquement différents niveaux de force. À exactement 12,4 newtons, le conditionnement s’est séparé en deux.»


    Travis crut avoir compris. «Un peu plus ou un peu moins, et il ne s’ouvrait pas, c’est ça?»


    Elle opina. «Il faut exercer la force précise juste un peu plus d’une seconde. Si la pression oscille d’un dixième de newton au-dessus ou en dessous pendant cette seconde-là, il ne s’ouvre pas.


    Mes cours de physique du lycée remontent loin, dit Travis. Je ne suis même pas sûr de les avoir suivis. C’est grand comment, un dixième de newton?»


    Elle réfléchit un bref instant. «Admettons qu’il faille 12,4newtons pour soulever un exemplaire relié de Guerre et paix. Arrachez-en vingt pages, et il n’en faut plus que 12,3. La différence revient à ça.


    Ça ne pardonne pas.


    Vous n’avez pas idée. Même en sachant quelle force exercer et combien de temps, aucun de nous n’a pu le rouvrir. C’est presque impossible. Et moi je l’ai ouvert la première fois sans rien savoir. Un coup de bol, une chance sur cent mille.» Son visage changea d’expression. Il afficha la nervosité lasse que Travis lui avait vue devant la porte de l’immeuble où il logeait. «Du coup, tout est de ma faute, à bien y réfléchir. L’attaque du convoi. Tout. Si je n’avais pas intégré Tangent, rien de tout ça n’arriverait. Cette entité et sa jumelle seraient à jamais restées scellées sur leur étagère.»


    Travis avait gardé les yeux dans le vide pendant que Bethany s’expliquait. Il trouvait drôlement énervant que les créateurs de ces entités les aient enfermées dans des boîtiers aussi difficiles à ouvrir. Ce qui lui rappelait des bouchons avec sécurité enfants sur les bouteilles de détachant chimique, et un frisson le parcourut une seconde parce qu’il avait le sentiment de se faire une idée de leur mentalité, à ceux de l’autre côté de la Brèche. Ces cylindres noirs n’étaient peut-être que des outils électriques pour eux, mais ils étaient méchamment dangereux. Dangereux même pour leurs concepteurs.


    Travis regarda le bouton MARCHE. Il lança un coup d’œil à Bethany et vit qu’elle faisait de même.


    L’extrémité du cylindre pourvue de la lentille incrustée pointait vers l’extérieur, vers l’espace dégagé devant le canapé. Elle dépassait du coussin de quelques centimètres. Rien ne faisait obstacle à la lentille.


    «On se lance», dit Travis.


    Bethany hocha la tête. «On compte jusqu’à trois?


    Non.» Et il poussa le bouton.

  


  
    CHAPITRE 8


    La réaction de l’entité fut instantanée. Travis sentit le bouton produire un déclic sous son doigt, et un cône de lumière jaillit de la lentille au bout du cylindre. Un cône long et étroit qui s’évasait d’une trentaine de centimètres tous les mètres cinquante. Qui tirait sur le bleu sombre. Presque le violet.


    À trois mètres de la lentille, le cône de lumière s’interrompait brutalement comme s’il se heurtait à un écran de cinéma tendu devant lui. Ce qu’il projetait était un disque plat, d’une soixantaine de centimètres de diamètre, absolument noir. Le disque flottait au niveau de la poitrine à cause d’une légère inclinaison vers le haut du cylindre sur le divan.


    Travis le regarda fixement.


    Il perdit la notion des secondes qui s’écoulaient.


    Du coin de l’œil, il vit Bethany lui jeter un bref regard avant de le reporter sur le disque et de l’y laisser.


    D’autres secondes s’écoulèrent.


    Aucun changement dans le disque.


    Travis ne savait pas trop à quoi il fallait s’attendre. Peut-être la projection allait-elle leur montrer quelque chose. Une vidéo enregistrée de l’autre côté de la Brèche. Ce qui collait avec ce que Paige avait peut-être été contrainte de montrer au président. Mais en quoi ce quelque chose avait touché un point sensible chez lui, Travis n’en avait aucune idée.


    Il continua d’observer le disque. Tout comme Bethany.


    Rien ne se passa.


    Le disque noir se contentait de flotter à l’extrémité du faisceau que projetait le cylindre.


    Il n’était pas réfléchissant, nota Travis. De grandes fenêtres inondaient de lumière du jour la moitié de la chambre, et une surface réfléchissante leur aurait renvoyé un éclat aveuglant, vu leur position sur le divan. Il aurait été impossible de voir une télé à écran de verre placée comme le disque.


    Mais le disque ne renvoyait rien. Il ne réfléchissait pas plus qu’un tissu. Un tissu aurait d’ailleurs capté une grande partie de la lumière de la chambre et paru beaucoup plus lumineux que noir. Même très sombre, il aurait paru gris.


    Le disque était tout bonnement d’un noir absolu.


    Une seule explication vint à l’esprit de Travis.


    «Putain de merde», dit Bethany.


    Il se tourna et comprit qu’elle avait tiré la même conclusion que lui, et au même moment.


    Pendant quelques secondes, aucun des deux ne parla.


    Puis Travis se mit debout. Presque involontairement. Le coussin du divan réagit à la perte soudaine de son poids et, alors qu’il se regonflait, une partie de son mouvement se communiqua au coussin central sur lequel reposait le cylindre. Travis vit le disque noir ou ce qui ressemblait à un disque monter puis redescendre de quelques centimètres quand le cône bougea et s’immobilisa. Le phénomène se reproduisit une seconde plus tard quand Bethany se mit à son tour debout.


    Travis s’avança. En se tenant à distance respectueuse du cône de lumière. Il vit Bethany agir de même de son côté. Puis elle inspira brusquement et s’arrêta. Travis la regarda.


    Les cheveux de la jeune femme flottaient dans une brise constante alors qu’aucune fenêtre de la suite n’était ouverte. Elle tourna la tête face au courant d’air au moins aussi puissant que celui d’un ventilateur de table. Le vent paraissait venir du disque lui-même. Mais ce n’était pas tout à fait vrai.


    Parce que ce n’était pas un disque.


    C’était une ouverture.


    


    Travis sentit ses cellules grises reprendre peu à peu vie après un instant de saisissement voir l’impossible produisait parfois cet effet. Alors que les secondes s’éternisaient, il se surprit à vouloir trouver un sens à ce qu’il observait. Si on pouvait y trouver un sens.


    La projection était une ouverture. Un trou dans l’espace. Comme une porte entre des chambres. De leur côté, c’était la suite présidentielle du Ritz-Carlton de Washington DC. De l’autre, c’était… quoi, exactement?


    Le vent soufflant de l’ouverture continuait de faire voler les cheveux de Bethany. Il agitait le tissu de son chemisier. Elle gardait un visage inexpressif, comme si elle ne savait toujours pas trop que penser. Travis se dit que le sien devait afficher la même perplexité.


    Il avança encore d’un pas. Ce qui le mit à une cinquantaine de centimètres de l’ouverture. Il pouvait la toucher en tendant le bras. Y plonger la main s’il le voulait.


    S’en trouver proche ne modifiait en rien son apparence. Toujours noire. Comme une fenêtre ouverte sur une nuit sans lune vue depuis l’intérieur d’une chambre brillamment éclairée.


    Bethany s’approcha aussi de son côté. Jusqu’à présent, aucun d’eux n’avait mis ne serait-ce que la main dans le faisceau projeté.


    Le vent qui soufflait de biais touchait encore surtout Bethany, mais Travis, pourtant à distance, le sentait aussi le frôler.


    Bethany demanda d’une voix à peine plus forte qu’un murmure: «Qu’est-ce qu’il y a là-bas?»


    Il ne put que secouer la tête.


    C’était forcément en extérieur, même s’il ignorait où. Il y avait du vent. Et il faisait nuit, ce qui limitait le secteur à la moitié de la Terre, à n’importe quel moment.


    À condition que l’autre côté se trouve effectivement sur Terre.


    Travis se demanda si l’air qui sortait de l’ouverture était respirable. Sans doute trop tard pour s’en inquiéter maintenant s’il ne l’était pas.


    Et il n’avait pas tué les animaux de laboratoire à Ville-Frontière. Travis comprit soudain à quoi avaient servi ces animaux. Paige et les autres les avaient fait passer par l’ouverture pour se rendre compte s’il était prudent de sauter le pas.


    Il jeta un coup d’œil à Bethany et vit qu’elle fixait les ténèbres au-delà de l’ouverture, les yeux plissés, sûrement en proie à des réflexions identiques aux siennes.


    Elle se tourna vers lui. «Vous vous souvenez de la fin de l’appel téléphonique? Paige a dit un truc comme: “Vous pouvez passer et revenir.” Elle l’a pratiquement hurlé.»


    Travis hocha la tête.


    Le vent sortant de l’ouverture se déplaça légèrement vers lui. Il le sentit tirer sur les manches de son T-shirt. Il lui apporta aussi l’odeur de ce qui se trouvait de l’autre côté des odeurs multiples. Des relents puissants de végétation branches de pin, feuilles mortes, pommes mûres , âpres et pénétrants, que charriait un vent de plusieurs degrés plus frais que l’air conditionné de la chambre d’hôtel. L’autre côté de l’ouverture évoquait et sentait une nuit d’automne à la campagne.


    «Quelle région sur Terre aurait en ce moment un climat rappelant l’automne du nord des États-Unis?» demanda-t-il.


    Bethany réfléchit. Elle haussa les épaules. «Peut-être l’ouest du Canada, à quelques centaines de kilomètres le long de la côte au-dessus de Seattle. Je n’en sais franchement rien. Il doit faire encore nuit là-bas, d’après moi.»


    Travis inspira une autre goulée de vent frais.


    «Ça ne tient pas debout, dit-il. Même si c’est vraiment une ouverture sur quelque part à des milliers de kilomètres ce qui est impressionnant , qu’est-ce que Paige et les autres ont appris de ce bidule? Qu’est-ce qu’on peut en apprendre autrement qu’en se rendant là où il conduit?


    Il y a forcément autre chose à quoi on ne pense pas.»


    Travis acquiesça de la tête. Il y avait forcément autre chose. Et ils n’allaient pas découvrir de quoi il s’agissait en restant les bras croisés.


    Il se retourna et balaya la chambre du regard. Il aperçut un menu de room-service relié en cuir sur la table basse la plus proche. Il s’en approcha, le saisit et revint à sa place près de l’ouverture.


    Il tint le menu par un bout. Mit l’autre dans le cône de lumière. Le menu occulta un grand pan du faisceau, peut-être un tiers ou plus. Autant de lumière qui n’atteignit plus l’ouverture noire.


    Mais l’ouverture ne s’en trouva pas affectée.


    D’une certaine manière, c’était le phénomène le plus surréaliste auquel avait jamais assisté Travis. C’était comme avancer la main dans le faisceau d’un projecteur de ciné, y voir la forme de ses doigts sur toute la longueur du cône de lumière, mais sans aucune ombre portée sur l’écran.


    «C’est logique, dit Bethany. Il fallait concevoir une ouverture qui reste ouverte même si le faisceau est interrompu. Sinon, réfléchissez: vous feriez vous-même obstacle au faisceau avant de passer par l’ouverture.»


    Travis se demanda quel pourcentage du faisceau on pouvait occulter avant que l’ouverture disparaisse. Tout en maintenant lemenu dans le cône de lumière, il se déplaça lentement vers ledivan. Vers la lentille du cylindre et la partie étroite du faisceau.


    Il observa l’ouverture durant l’opération. Regarda le rectangle de lumière occultée grandir jusqu’à occuper nettement plus que la moitié du faisceau. Puis les trois quarts. Sans aucun effet apparent sur l’ouverture. Elle ne tremblota même pas.


    Elle resta stable jusqu’au moment où il ne resta plus qu’un éclat de lumière bleue à atteindre le trou. Peut-être cinq pour cent du total. Quand Travis en masqua davantage, l’ouverture disparut. À cet instant, la lumière projetée sur le menu en cuir se mit à dessiner des symboles de même police que ceux gravés sur le cylindre. Peut-être disaient-ils PROBLÈME D’OBSTRUCTION. Ou alors ARRÊTE DE MASQUER LE FAISCEAU, PAUVRE CON. Il retira le menu, et l’ouverture réapparut aussitôt.


    Il plaqua l’autre main sur le menu. Le cuir était aussi frais que lorsqu’il l’avait saisi. Il l’approcha de ses yeux et l’inclina de façon à ce que le soleil lui éclaire la surface en détail. Il ne paraissait pas endommagé.


    Il revint vers l’ouverture. Il tenait toujours le menu. Il échangea un regard avec Bethany: C’est parti.


    Il tendit le menu entièrement dans le cône de lumière puis en introduisit la moitié par le trou flottant dans la chambre.


    Le menu ne rencontra aucune résistance. Il entra comme si l’ouverture n’était rien de plus qu’un trou dans un mur donnant sur une chambre plus sombre de l’autre côté. Bethany et lui voyaient toujours le menu en entier. Il restait avec eux même si une bonne partie se trouvait aussi très, très loin dans un coin de campagne plongé dans la nuit de l’autre côté du monde.


    Travis ramena le menu dans la chambre et le jeta sur un fauteuil à quelques pas.


    Il se tourna vers Bethany. «Sauf si vous savez où dénicher des souris de laboratoire à DC, je ne vois plus quoi essayer.


    Je crois que les souris, maintenant, c’est nous.»

  


  
    CHAPITRE 9


    Ils fermèrent tous les rideaux du séjour de la suite et les portes des pièces voisines. La quasi-obscurité qu’ils obtinrent permit à leurs yeux d’accommoder un peu mais n’apporta aucun changement quant à l’ouverture. L’autre côté demeurait plongé dans une nuit noire.


    Travis passa dans le faisceau de lumière et fit complètement face au trou. Si la lumière bleue eut un effet là où elle lui toucha le dos, il n’en sentit rien. Même son cou et ses bras dénudés lui parurent normaux.


    Il resta ainsi un moment exposé au souffle du vent. Il ferma les yeux. Il écouta. Il entendait derrière lui DC en fond sonore malgré les fenêtres fermées de la suite. Le grondement de la circulation. Les bip-bip d’un quelconque engin de chantier sur un site de construction. Le bourdonnement d’un avion à hélice.


    Mais il captait aussi des sons venant de devant, sortant de l’ouverture. Des bruits nocturnes d’insectes, voire de grenouilles. Très faibles. Il ne les avait pas remarqués plus tôt. Il tenta de les isoler. Ils paraissaient ne venir que de quelques sources au loin dans les ténèbres. Ce qui se tenait. S’il s’était agi d’une nuit d’été de l’autre côté, le chœur des insectes aurait été assourdissant. Littéralement des milliards de petites bestioles bruyantes dès le premier kilomètre, chacune assez sonore pour qu’on l’entende de loin. Mais le pays de l’autre côté de l’ouverture au Canada ou ailleurs avait dépassé depuis un moment son été local. L’air nocturne rappelait l’arrière-saison, quand presque tout s’est déjà terré ou est simplement mort. Travis avait le sentiment d’écouter les ultimes et rares soubresauts de la région. D’ici quelques nuits, même eux seraient sans doute réduits au silence, et il ne resterait plus que le calme de mort de l’hiver approchant.


    Travis passa la main dans l’ouverture.


    Du coin de l’œil, il vit Bethany broncher légèrement, et pourtant elle s’attendait à son geste.


    Il ne sentit rien.


    Il abaissa la main vers le bord inférieur du trou mais l’arrêta juste avant de le toucher. Il se demandait à quoi ressemblait le pourtour. Était-ce une espèce de lame tranchante délimitant l’espace entre les deux côtés? S’il laissait tomber la main, le bord allait-il passer carrément à travers, lui couper les doigts qui se perdraient dans les ténèbres de l’autre bord? Il lui semblait que Paige les aurait prévenus d’un tel risque, mais elle avait manqué de temps pour entrer dans les détails.


    Travis fut tenté de reprendre le menu relié pour tester le bord du trou. Mais il décida de descendre encore la main d’un poil, lentement, prêt à la retirer.


    Ses doigts se posèrent sur un bord arrondi et lisse. Comme un tube de hula hoop. C’était frais et rigide comme de l’acier. Il exerça une pression de quelques kilos. Le bord ne bougea pas. Curieux: le déplacement du cylindre sur le divan quelques minutes plus tôt avait fait danser l’ouverture, mais on ne pouvait pas la bouger en exerçant directement une force dessus. Elle était aussi inébranlable qu’un trou découpé dans un mur de fer.


    Travis se baissa et se pencha jusqu’à la taille dans l’orifice, dans la nuit de l’autre côté.


    Il vit aussitôt ce qui lui avait été impossible de distinguer depuis l’intérieur de la suite: un ciel constellé d’étoiles vives et claires dans les ténèbres sans obstacle. La traînée floue de la Voie lactée traçait une longue courbe d’un horizon à l’autre. Un croissant de lune flottait comme une lame, à une heure de son lever ou de son coucher Travis n’était pas sûr. Mais c’était assurément la même lune sous laquelle il avait grandi. Il contemplait au moins un paysage nocturne quelque part sur Terre.


    Ses yeux s’adaptaient déjà à l’obscurité, beaucoup plus profonde de ce côté de l’ouverture que dans la suite de l’hôtel, même les rideaux fermés.


    Au fil des secondes qui s’écoulaient, il discernait des éléments dans la nuit qui l’entourait, à la fois proches et éloignés. Il vit la canopée d’une forêt dont le faîte des arbres se trouvait peut-être à six ou sept mètres en dessous de son point d’observation. Cimes de pins et rondeurs inégales de feuillus, pâles dans la clarté chiche de la lune.


    Il devinait d’autres silhouettes mais sans pouvoir leur donner un sens. D’étranges formes géométriques, comme des tours de bambou ou d’immenses ensembles d’échafaudages dépassaient ici et là au-dessus de la forêt. La lumière était trop faible pour qu’il en distingue le dessin précis. Même leur distance était difficile à évaluer. Travis baissa les yeux et vit la base d’une des structures juste en dessous. Sa forme tarabiscotée s’élevait dans les ténèbres derrière son poste d’observation.


    La seule autre forme qu’il arrivait à définir était une espèce de bâtiment très grand et étroit, d’allure solide, dressé sur l’horizon, près d’un kilomètre et demi plus loin. Sa hauteur était imposante même à cette distance: il dominait les arbres, facilement cinq fois plus grand. Travis se concentra dessus mais n’en obtint rien de plus que sa masse et ses dimensions approximatives. Il songea à une gigantesque cheminée surmontant un complexe industriel. L’ennui, c’était qu’il n’y avait pas de fumée, ni d’usine non plus d’ailleurs, ou alors on en avait éteint toutes les lumières.


    Il surprit un mouvement dans la périphérie de son champ de vision, puis Bethany fut près de lui, penchée à son tour dans les ténèbres. Il s’écarta un peu pour lui faire de la place.


    Ils restèrent un moment ainsi en silence, côte à côte. À écouter la nuit. Travis observa à nouveau la lune et l’estima plus haute que la première fois où il l’avait regardée. Le croissant était très étroit, ce qui voulait dire que le soleil ne pouvait pas être très loin sous l’horizon. L’aube était proche, à moins d’une heure, même si rien ne l’annonçait encore.


    «Je n’ai jamais vu de pays aussi sombre, dit Bethany. Pas la plus petite trace de pollution lumineuse à l’horizon. Faut être à plus de cent cinquante kilomètres d’une ville même de taille moyenne pour avoir droit à une nuit pareille. Mais, en même temps, c’est un pays où on a construit de grandes structures comme ces machins-là. Et comme celui-là.» Elle indiqua de la main la forme gigantesque au loin. «Ça doit faire quarante étages. Peut-être davantage.» Elle se tut un instant puis se tourna vers Travis. «Où on est, bon Dieu?»


    Il n’avait pas de réponse. Il sentait vaguement qu’il pouvait s’agir d’une installation militaire, bâtie dans un trou perdu pour des questions de sécurité publique ou plus vraisemblablement de discrétion. Mais pourquoi un appareil extraterrestre leur montrerait un coin pareil? Pourquoi leur montrerait-il n’importe quel coin en particulier plutôt qu’un autre au hasard? Même si l’autre côté se trouvait à une distance et dans une direction bien définies par rapport à DC, il ne pouvait quand même s’agir que d’un pays pris au hasard. Les seules probabilités disaient qu’ils pouvaient en cet instant aussi bien contempler l’océan, l’immensité d’une prairie, une toundra arctique ou une rue urbaine flanquée d’un McDo, d’un Starbucks et d’une demi-douzaine de feux rouges.


    «Aucune idée», répondit-il.


    Bethany voulut parler, mais à peine avait-elle ouvert la bouche qu’un cri aigu monta des arbres juste en dessous d’eux. Elle tressaillit violemment et se cramponna au bras de Travis. Il s’en réjouit car il pouvait ainsi masquer que ses propres muscles s’étaient soudain tendus à se rompre.


    Il se calma aussitôt en comprenant de quoi il s’agissait: un hurlement de loup. Alors que l’appel décroissait, il pencha la tête pour écouter. Il entendit une course de pattes au moment où la meute passait pile en dessous de leur poste d’observation. Les griffes raclaient un terrain qui, à l’oreille, paraissait étonnamment dur. De la roche, d’après lui à condition qu’une forêt pousse sur du caillou.


    Cent mètres plus loin, les loups s’arrêtèrent et hurlèrent encore, d’abord un, puis un deuxième. Quelques secondes s’écoulèrent, puis une succession d’autres hurlements leur répondit depuis les arbres, un kilomètre plus loin. Les loups les plus proches avaient commencé à répliquer quand un nouveau son jaillit de quelque part entre les meutes et réduisit les deux au silence. Bethany ne sursauta pas vraiment, mais Travis la sentit frissonner. Il sentit son sang se glacer, ce qui ne le surprit pas. Il était biologiquement programmé pour redouter cette voix-là, cadeau d’une longue lignée d’ancêtres qui avaient survécu pour transmettre leurs gènes. C’était la modulation grave et gutturale d’un rugissement de lion.


    Un lion. Parmi des loups. Dans une forêt tempérée assez loin dans le nord pour qu’un mois d’août ressemble à l’automne finissant.


    «D’accord. “Où on est, bon Dieu?” n’est pas la bonne question, dit Bethany. Où on est, bordel de merde?»


    


    Dix minutes plus tard, les premières lueurs de l’aube apparurent à l’horizon. Encore cinq minutes, et il y eut assez de lumière pour révéler l’ensemble du décor à Travis et Bethany. Ils virent ce qu’étaient en réalité les structures comme des échafaudages autour d’eux. Et ils reconnurent la forme gigantesque à l’horizon. Ils la voyaient depuis toujours dans des films et à la télé.


    Ils surent exactement où ils se trouvaient.


    Et surent que ce n’était pas où qu’aurait dû demander Bethany.

  


  
    CHAPITRE 10


    Travis faisait les cent pas devant les fenêtres de la chambre orientées à l’ouest. Ils avaient rouvert les rideaux. Il n’y avait plus de raison désormais de les laisser fermés le pays de l’autre côté de l’ouverture avait sa propre lumière du jour, mais une lumière qu’affadissait une couverture nuageuse venue avec l’aube.


    Travis se demanda comment Paige et les autres avaient réagi en découvrant ce qu’accomplissait le cylindre. Ils étaient depuis longtemps habitués à la technologie de la Brèche. Ils la côtoyaient depuis des années. Peut-être n’avaient-ils eu aucun mal à admettre ce qui se trouvait au-delà du cercle ouvert.


    Travis, lui, avait du mal.


    Bethany aussi, manifestement. Elle était assise dans le fauteuil où il avait précédemment jeté le menu. Elle avait le regard dans le vide. Ses yeux n’arrêtaient pas de se plisser à mesure qu’elle envisageait les divers aspects de la situation.


    Travis se rendit à l’extrémité sud de la chambre et regarda par les fenêtres. À un peu plus de deux kilomètres se dressait le Washington Monument. Question hauteur, il écrasait tous les autres bâtiments de la ville. Il avoisinait les cent soixante-dix mètres. Son marbre blanc était presque aveuglant sous les rayons du soleil d’été.


    Travis se retourna et s’approcha de l’ouverture projetée, plus ou moins orientée au sud. Il se baissa et se pencha dedans pour y étudier le Washington Monument qui s’élevait au-dessus de la canopée de pins et de feuillus aux couleurs vives, un monument au marbre d’un gris terne sous le ciel couvert d’automne.


    Plus près, les squelettes de poutrelles rouillées de gratte-ciel à des stades divers de décomposition se dressaient hors des arbres. Des lianes étouffantes les enserraient tous à part les plus grands. Travis baissa les yeux sur ce qui restait du Ritz-Carlton sous lui. La majeure partie de l’angle sud-ouest s’était effondrée; sinon, le bâti tenait toujours. Ici et là, quelques plaques de surface en béton demeuraient en place, mais il ne subsistait le plus souvent que des tronçons de barres d’armature là où le matériau s’était depuis longtemps fissuré et avait disparu.


    Par des trouées dans les arbres, Travis voyait la terre ferme neuf étages plus bas. Il voyait ce qui restait de Vermont Avenue, défoncée après des années d’invasion racinaire et d’expansion glaciaire. Il se rappela le crépitement des pattes quand les loups y couraient dans le noir.


    «Il existe une ville en Ukraine du nom de Pripyat, dit Bethany. Tout près de la centrale de Tchernobyl.»


    Travis se retira de l’ouverture et se tourna vers elle.


    «La ville avait dans les cinquante mille habitants, poursuivit-elle. On l’a évacuée dans les deux jours qui ont suivi l’accident et elle est restée déserte depuis. Elle fascine les biologistes. C’est comme un aperçu de ce que serait le monde si on disparaissait un jour. À Pripyat, en l’espace de deux ans, de jeunes arbres prenaient déjà racine en pleine ville. On peut supposer que la même chose se passerait ici. Ce qui signifie que l’âge des arbres de l’autre côté nous donne une idée du laps de temps écoulé. Au minimum, en tout cas.»


    Travis hocha la tête. «J’ai remarqué un pin blanc qui a soixante-sept anneaux de branches, et il est aussi grand que tout ce qu’on voit. Un anneau de branches équivaut plus ou moins à une année.


    Alors disons soixante-dix ans, conclut Bethany. L’autre côté de l’ouverture se situe soixante-dix ans après la fin du monde. Dont on ne connaît pas la date.»


    


    «Ça cadre bien avec le reste», dit Travis.


    Il faisait à nouveau les cent pas devant les fenêtres.


    Bethany était toujours dans le fauteuil. L’air toujours hébétée.


    «Paige et les autres, reprit Travis, ont activé les cylindres à Ville-Frontière. Allez savoir ce qu’ils ont vu de l’autre côté, là-bas. Peut-être qu’aussi loin dans l’avenir le centre est inoccupé. Quoi qu’il en soit, ils ont emporté les cylindres dans le désert le lendemain matin, et ils y ont passé beaucoup plus de temps. Ils ont introduit par l’ouverture du matériel radio et satellite qu’ils ont installé dans l’avenir. Ils voulaient savoir s’il restait quelqu’un en vie à cette époque-là. S’il y avait là-bas du monde qui émettait.»


    Bethany se tourna vers lui. Elle avait les yeux hagards.


    «Je me demande s’ils ont entendu quelqu’un», dit-elle.


    Travis réfléchit. «D’une façon ou d’une autre, ils ont appris quelque chose. Un truc assez spécial pour se figurer que le président pourrait les aider à comprendre.


    La première pièce du puzzle.»


    Travis opina. «Ça pouvait être n’importe quoi. Une ancienne communication militaire émise en boucle depuis quelque part, même des décennies après que tout le monde a disparu. Ou un autre truc qui n’a rien à voir. Qui peut savoir, hein? Mais, en tout cas, s’ils n’arrivaient pas piger eux-mêmes, à qui d’autre s’adresser de mieux indiqué que le président? Il était en mesure de les mettre en contact avec quasiment tous ceux susceptibles d’avoir les compétences en la matière.»


    Bethany médita là-dessus. Hocha lentement la tête.


    Travis cessa de faire les cent pas. Il revint vers l’ouverture et se pencha encore dedans. Il contempla les décombres de la ville au-delà.


    Qu’est-ce qui s’était passé, bordel? Pas une guerre nucléaire. DC n’aurait alors plus été qu’une plaine de cendres. On pourrait voir à nouveau des arbres qui auraient poussé par la suite, mais c’est sûr qu’il ne resterait pas une seule putain de poutrelle debout.


    «L’objectif de Paige était on ne peut plus évident, reprit-il. Elle voulait avec les autres emporter le cylindre sur un certain nombre de sites, se rendre dans l’avenir et chercher des indices dans les ruines. Découvrir la cause exacte de la fin du monde. Découvrir comment l’éviter. Ils ont expliqué tout ça au président, c’est sûr.» Il réintégra la chambre et se tourna vers Bethany. «Alors réfléchissez. Imaginez maintenant que le président soit compromis dans un truc que personne n’est censé connaître. Un truc qui est en train d’arriver, ou sur le point d’arriver, peut-être. Paige et les autres en ont mis un bout au jour dans l’avenir. Pas assez pour qu’ils en saisissent tout le sens, mais assez pour le président. Et, quand il a vu ça, il a compris la menace qu’ils représentaient pour lui. Parce que son secret est bien protégé de nos jours, mais vulnérable au possible dans le futur. Quelqu’un qui examinerait les décombres pourrait finir par découvrir le pot aux roses.»


    Travis se tut. Il avait le regard dans le vide. «Qu’est-ce qu’il cache?


    Ça ne pourrait pas être tout bonnement sa complicité dans ce qui va arriver au monde? suggéra Bethany. Supposons que l’affaire dans laquelle il est compromis en ce moment tourne mal. Très mal. Supposons qu’elle soit énorme au point de le dépasser, même lui, et que, le jour où elle va dérailler, elle emporte le monde avec elle. Paige et les autres risquaient peut-être de trouver dans l’avenir des renseignements pour nous aider à redresser la situation quelque chose qui nous donnerait une chance, en tout cas mais risquaient du même coup de découvrir le rôle du président Currey dans l’affaire. Bon Dieu, ce serait aussi bête que ça? Il préférerait la fin du monde à la révélation publique de sa faute?»


    Travis réfléchit un bon moment. «Trop difficile à croire.»


    Bethany était trop perturbée pour esquisser même un vague sourire.


    «On parle dans le vide tant qu’on ne sait pas ce qu’a découvert Paige», dit Travis.


    Il s’éloigna de l’ouverture circulaire et revint vers les fenêtres orientées au sud. Il contempla plus loin dans l’avenue le gratte-ciel vert du présent.


    Paige.


    Toute seule là-bas.


    Dans l’attente de la mort.


    Le cylindre, tout puissant qu’il fût, paraissait parfaitement inutile pour la sortir de sa prison.


    Travis s’appuya contre la fenêtre, les bras croisés au-dessus de la tête. Il ferma les yeux, expira lentement.


    Alors l’idée lui vint.

  


  
    CHAPITRE 11


    Mettre au point la logistique du plan ne leur prit que quelques minutes, puis Travis effectua un trajet en taxi de six kilomètres et passa de l’autre côté du fleuve, en Virginie, où il trouva un magasin d’articles de sport. Il se servit de sa carte de crédit celle de Rob Pullman pour acheter un Remington 870 calibre12, cent cartouches et vingt mètres de corde de manille de deux centimètres et demi de diamètre. Il acheta le plus grand sac marin disponible où logèrent sans peine la corde et le fusil démonté. Il prit un autre taxi pour revenir à DC et viola sans doute une vingtaine de lois en introduisant une arme à feu et des munitions au Ritz-Carlton. Il monta par l’ascenseur jusqu’au deuxième étage, où Bethany Renee, techniquement avait retenu une seconde chambre.


    Elle avait placé sur un fauteuil le cylindre qui projetait l’ouverture à trois mètres, au niveau de la poitrine, comme précédemment à l’étage supérieur.


    Travis posa le sac marin par terre et s’approcha de l’ouverture. La vue qu’elle lui offrait était différente depuis cet étage dubâtiment. Ils se trouvaient à présent au beau milieu des arbres, huit mètres au-dessus du tapis en béton de la forêt, entrelacé de mauvaises herbes. À ce niveau, il ne restait rien de la brise qu’ils avaient sentie plus tôt, depuis leur poste au-dessus de la canopée.


    Travis se pencha dans le trou pour en étudier les abords immédiats. Pas de poutrelles à proximité. Cette chambre, comme la suite présidentielle, occupait l’angle sud-ouest de la bâtisse qui, dans le futur, se réduisait à un effondrement d’acier rouillé emplissant une partie des fondations en contrebas. Il repéra un grand nombre de branches robustes tout autour de lui, mais les plus proches se trouvaient à bonne distance six ou sept mètres au moins. Une lisière d’espace vide entourait de toutes parts l’autre côté de l’ouverture.


    Ce qui était bien. Si des lions peuplaient cette jungle sûrement échappés des zoos quand le monde s’était écroulé , toutes sortes d’autres gros prédateurs risquaient d’y rôder aussi. Ours noirs, panthères, pumas. Tous capables de grimper aux arbres et sans doute assez curieux pour explorer un trou grand ouvert flottant en l’air et donnant sur une chambre d’hôtel. Travis ne doutait pas que le personnel du Ritz avait vu toutes sortes de conneries débiles au fil des ans, mais ce n’était pas une raison pour vouloir battre un record.


    Dans son dos, Bethany devina à quoi il pensait. «J’ai positionné l’iris de façon à ce que rien ne puisse l’atteindre de l’autre côté», dit-elle.


    Il revint dans la chambre et se tourna vers elle. «L’iris?»


    Elle montra l’ouverture et haussa les épaules. «Je lui ai donné un nom.


    Pourquoi iris?


    Regardez ce qui se passe quand on le ferme.»


    Travis recula de l’ouverture tandis que Bethany s’approchait du cylindre. Il ne l’avait pas vue l’éteindre plus tôt dans la suite; il était alors parti en quête d’un taxi.


    Bethany pressa le bouton ARRÊT, et le cercle ouvert se referma en se contractant comme l’image d’un vieux téléviseur. Ou comme un iris soudain exposé à une lumière vive. Il se réduisit à un point unique puis disparut.


    Bethany haussa encore les épaules. «Iris.


    D’accord.»


    Elle remit en marche le cylindre.


    «Vous avez essayé l’autre bouton? demanda Travis.


    Ouais.


    Qu’est-ce qu’il fait?


    À peu près ce que vous avez en tête.»


    Il acquiesça. Dès qu’ils avaient appris à quoi servait l’entité, il avait supposé que le troisième bouton ARRÊT (COUPURE/DÉLAI 93 s) permettait au trou de rester ouvert quatre-vingt-treize secondes une fois la projection interrompue l’ouverture coupée de la lumière qui l’avait créée.


    Bethany appuya sur le bouton.


    Le cône s’éclaira et s’intensifia pendant peut-être cinq secondes. Travis crut comprendre ce qu’il faisait: il transmettait un afflux d’énergie à l’ouverture l’iris. Assez pour la maintenir quatre-vingt-treize secondes. Puis le cône s’éteignit, et l’iris resta ouvert tout seul.


    «Regardez», dit Bethany. Elle saisit le cylindre noir et le déplaça de gauche à droite. L’iris ne suivit pas son mouvement. Il resta immobile, à la même place.


    «Je me demande à quoi ça sert, dit Travis. À quoi bon différer la fermeture d’une minute et demie?»


    Les sourcils de Bethany s’arquèrent légèrement, et elle secoua la tête. Elle n’en avait aucune idée.


    Travis réfléchit au problème puis renonça au bout d’un moment. C’était une particularité intéressante, mais il ne voyait pas dans quelles circonstances on voudrait refermer l’iris lentement. Mais il en voyait des tas où le refermer en vitesse, et alors le bouton ARRÊT classique suffirait.


    Il se rendit là où il avait posé le sac marin. Il l’ouvrit et entreprit d’assembler le fusil.


    


    «Vous n’êtes pas obligée de venir», dit Travis.


    C’était quelques minutes plus tard. Il avait monté le Remington, l’avait chargé et passé en bandoulière. Il se tenait debout devant l’iris, les mains serrées sur la grosse corde de manille. Une extrémité de la corde était attachée au socle d’un tabouret du petit bar de la chambre. Un socle en acier. Travis avait exercé une forte traction dessus et l’avait jugé d’une solidité plus que suffisante. De là, la corde traversait la chambre, passait par l’iris et pendait trois étages plus bas, où l’autre extrémité traînait parmi les ruines corrodées de l’angle effondré de l’hôtel. Le même tabouret de bar se trouvait sans doute quelque part là-dessous, complètement rouillé.


    Bethany se pencha près de lui et fouilla les arbres des yeux. Des chants d’oiseaux filtraient de partout à travers la forêt. Des moineaux. Des carouges à épaulettes. On se serait cru dans un bois de l’Amérique d’aujourd’hui.


    «Deux tireurs valent mieux qu’un, dit-elle.


    Vous avez déjà tiré?»


    Elle hocha la tête. «Ma société m’a obligée à porter une arme cachée et à m’entraîner régulièrement. Ma sécurité était compromise, vu ce que je savais.


    Déjà grimpé à la corde?


    Classe de gym au collège. Je n’étais pas très forte, mais pas vraiment motivée, faut dire.


    Vous êtes sûre de vouloir y aller?»


    Elle observa longuement la forêt avant de répondre. «Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, mais, moi, ça fait un moment que j’ai renoncé à être sûre de quoi que ce soit.»


    


    Travis précéda Bethany d’une soixantaine de centimètres durant la descente, de façon à bloquer sa chute au cas où elle glisserait. Elle ne glissa pas.


    Ils prirent pied sur un tas de poutrelles rouillées, d’abord d’un orteil prudent afin de s’assurer de sa stabilité. Il était plus stable que Travis ne s’y attendait. Il l’étudia un moment et comprit pourquoi: le tas avait passé des décennies à s’oxyder, à s’affaisser et à se caler sous le poids de grosses branches d’arbre, de la neige et de la glace. Le résultat était une masse de solives que la rouille avait agglutinées aussi solidement que les éléments soudés d’une cage à grimper.


    C’était cependant risqué de marcher dessus. Les décombres comblaient les fondations de deux étages du Ritz quasiment jusqu’au niveau de la rue. Le chemin pour franchir le sommet du tas jusqu’au mur extérieur des fondations rappelait un labyrinthe de solives au-dessus d’un enchevêtrement de lames en dents de scie. Le peu de lumière du jour qui atteignait le sol de la forêt ne pénétrait que de quelques dizaines de centimètres parmi les poutres en laissant une mare d’ombre en dessous. On imaginait mal qu’il n’y eût rien de vivant là-dedans. Travis se retourna et vit Bethany fouiller des yeux les profondeurs, sans doute en proie aux mêmes pensées. Il lui tendit la main. Elle la prit.


    Ils traversèrent la masse de poutrelles en une trentaine de secondes. Ils enjambèrent un pan effondré du mur de fondation et se retrouvèrent dans Vermont Avenue. Travis embrassa l’artère du regard sur toute sa longueur vers le sud. Des rayons de lumière blanche du ciel couvert se teintaient de vert en passant à travers les branches de pin. Ici et là, une feuille d’un rouge ou d’un jaune éclatant tombait en virevoltant dans le silence. La rue était étonnamment dépourvue de broussailles. Beaucoup d’herbes mortes s’échappaient du réseau de fissures dans la chaussée, mais l’empierrement était encore visible presque partout. Les pins y étaient sans doute pour beaucoup. Les aiguilles qu’ils perdaient agissaient sur la nature du sol qui tuait d’ordinaire les petits végétaux environnants.


    La visibilité à travers les arbres portait en gros jusqu’au gratte-ciel de quinze étages de M Street, celui où, dans le présent, on détenait Paige. Travis distinguait, mais tout juste, son squelette de poutrelles au-delà d’un bosquet de bouleaux étouffant qui était autrefois le rond-point.


    Il sortit le SIG-Sauer de sa ceinture et le tendit à Bethany. Il la regarda évaluer l’arme, poser son pouce naturellement sur l’arrêtoir de chargeur pour en sentir le contact. Elle la leva rapidement à hauteur de l’œil pour étudier la ligne de mire et vérifier la visée.


    «Merci», dit-elle.


    Travis lui tendit les trois chargeurs de réserve. Elle les empocha.


    Puis il s’ôta le Remington de l’épaule et fit jouer la garde avant pour engager une cartouche dans la chambre. Il en avait une douzaine d’autres dans ses poches. Il en sortit une et la poussa dans l’ouverture de chargement de l’arme afin de remplacer celle qu’il venait d’introduire dans la chambre. Il disposait désormais de cinq coups sans recharger.


    Il se retourna pour étudier la corde qui pendait et dont l’extrémité touchait juste le tas de poutrelles. Il la remonta des yeux jusqu’à l’image surréaliste de l’iris flottant huit mètres plus haut. Par l’ouverture, d’aussi bas, il ne voyait que le plafond de la chambre d’hôtel et deux pales du ventilateur au-dessus du lit.


    


    Ils se dirigèrent presque au pas de course vers le sud en suivant Vermont Avenue. Ils surveillaient la forêt autour d’eux, l’oreille à l’affût de la moindre agitation dans les arbres ou d’un soudain silence dans le chant des oiseaux qui signalerait une grosse bête en maraude.


    Les carcasses des bâtiments paraissaient différentes maintenant qu’ils les voyaient d’en bas et non plus depuis le poste élevé de la suite présidentielle. Certaines penchaient selon des angles invraisemblables. On aurait dit qu’elles voulaient se laisser tomber. Beaucoup avaient cédé à la tentation.


    Travis sentit venir sous son crâne la question inévitable: la fin du monde était-elle liée à ce qu’il avait appris deux étés plus tôt durant son séjour à Tangent? Au cours de ces deux années, il s’y était entendu pour ne pas y penser, mais il ne pouvait plus y échapper aujourd’hui. Les éléments importants s’ordonnèrent sous son crâne, et il les étudia méthodiquement un à un.


    L’avant-dernier été, ce qui ressemblait à l’époque au hasard l’avait amené à entrer chez Tangent. La boîte nageait alors en pleine panique et vivait les derniers jours d’un conflit portant sur une entité baptisée le Chuchoteur. Le Chuchoteur ressemblait à une boule de cristal sortie d’un conte de fées maléfique. Il détenait des renseignements des renseignements impossibles à connaître , et il les partageait avec tous ceux qui le tenaient en main. À la fin, Travis s’était retrouvé seul avec le Chuchoteur au dernier niveau souterrain de Ville-Frontière. Le bidule lui avait révélé quelques aspects peu reluisants de son avenir d’ancien flic, sa culpabilité dans la mort de vingt millions de gens et le désir de Paige qu’on le tue. C’était ce qui l’attendait, d’une manière ou d’une autre, sur un des chemins possibles de sa vie future. Quelque part dans les ténèbres là-bas, à des années de distance, quelque chose s’apprêtait à le faire trébucher. À faire de lui un être objectivement mauvais.


    Voilà pourquoi il avait quitté Ville-Frontière et s’était imposé une existence de petit salarié. Seule solution pour éviter ce qui allait arriver. S’il passait les quarante années à venir à remplir des rayonnages, il ne pourrait pas causer le désastre qu’avait annoncé le Chuchoteur. Il serait mal placé pour influencer en bien ou en mal des événements d’une telle amplitude.


    Ce qui répondait à sa question: il n’avait rien à voir dans l’affaire présente. Il s’agissait d’autre chose. Il s’agissait de six ou sept milliards de morts, pas de vingt millions, et il n’avait aucune responsabilité là-dedans. Pas plus compliqué.


    Bethany et lui parvinrent au rond-point où débouchait Vermont. Ils firent halte au café, côté nord-est, là où Bethany et lui s’étaient attablés précédemment. Le carrelage de marbre de la terrasse était de guingois, souvent brisé, autour des troncs des pins et des érables à sucre qui l’avaient défoncé par en dessous. Travis se rappela l’odeur de saucisse et les conversations confuses pendant qu’ils étudiaient le bâtiment vert en face. Ce souvenir datait de moins d’une heure, mais l’instant remontait désormais à plusieurs décennies.


    Juste à côté de la terrasse, à quelques pas de ce qui subsistait du bord du trottoir, s’alignait une rangée de châssis rouillés, autrefois des boîtes à journaux. Le dessus corrodé ressemblait à du gruyère et les portes s’étaient toutes détachées. Si on avait laissé des journaux dans ces distributeurs, ils avaient depuis longtemps disparu. Le papier n’aurait pas résisté plus de quelques années à l’humidité et à la moisissure, même derrière des portes intactes.


    «Me demande ce qu’étaient les gros titres, dit Bethany. Je me demande ce qu’affichait la une du dernier USA Today.»


    Travis n’avait pas de réponse.


    Ils contemplèrent le tableau encore quelques secondes, puis se tournèrent et traversèrent le rond-point vers les ruines encore debout de l’immeuble de bureaux de quinze étages.

  


  
    CHAPITRE 12


    Le plan était simple: tout ce qu’il fallait à Bethany, c’était un nom. Le nom de quelqu’un employé dans l’immeuble au temps présent. Un fil sur lequel ils commenceraient à tirer, et le FBI pourrait intervenir en moins d’une heure.


    Au milieu de ces ruines, les dossiers papier et les disques durs d’ordinateur étaient sûrement perdus depuis longtemps, mais un immeuble de bureaux recourait à d’autres systèmes d’archivage qui avaient dû survivre sans encombre au passage des ans. Plus particulièrement, Travis songeait aux plaques nominatives des portes des bureaux. Elles étaient majoritairement en plastique ou en bronze, et les noms et intitulés de poste qu’elles affichaient étaient souvent profondément gravés parfois sur toute l’épaisseur de la plaque. Une plaque en plastique pouvait sans doute rester lisible après une exposition d’un million d’années aux éléments, et même le bronze devait tenir un bon moment. Plus longtemps que la majorité des autres métaux. La résistance à la corrosion était un des avantages qui avait autrefois assis la réputation du bronze.


    Un nom, un seul. C’était tout ce dont ils avaient besoin.


    Ils contournèrent le bouquet de bouleaux et découvrirent le gratte-ciel dans son ensemble. Il avait mieux supporté les années que la plupart des autres structures qu’ils avaient aperçues. Sa charpente, bien que fortement rouillée, était toujours debout, droite et entière. À chaque niveau, une bonne partie du sol en béton restait intacte peut-être un tiers. Travis voyait même les vestiges d’une cage d’escalier au cœur du bâtiment, d’épais girons et contremarches métalliques toujours en place. Il n’était pas difficile de deviner pourquoi le bâtiment s’en était mieux sorti que ses voisins dans la rue. Il était plus récent. Construit en 2006, il avait sûrement quelques dizaines d’années de moins que toutes les autres structures. Autant dire qu’il était non seulement plus jeune, mais que son acier devait être déjà de meilleure qualité. Il avait bénéficié de tous les progrès en matière d’affinage et d’élimination des impuretés durant les années précédant son édification. Malgré tout, ce n’était qu’une relique de plus attendant de s’écrouler. Ses matériaux dernier cri lui vaudraient de tenir encore cinq ans de plus debout, au mieux.


    Ils gagnèrent le mur de fondation en béton de l’immeuble. Il dépassait d’une soixantaine de centimètres le niveau de la rue et faisait plus d’un mètre d’épaisseur. Ils regardèrent par-dessus le bord. Les fondations n’étaient profondes que d’un étage, mais un tiers de la cavité était rempli d’une couche de compost de feuilles et de branches mêlé aux quelques dizaines de tonnes de plâtre, sûrement, qui constituaient autrefois les parois intérieures du bâtiment. Travis observa la couche et sentit son optimisme décliner. Il comptait chercher une plaque de vingt-cinq centimètres sur cinq dans une biomasse d’un quart d’hectare montant jusqu’à la poitrine. Une aiguille et des bottes de foin. Puis il vit quelque chose qui réduisit carrément son optimisme à zéro.


    C’était une plaque fibreuse de bois noirci, épaisse de peut-être cinq centimètres. Un de ses angles pointait hors du bourbier à trois mètres. Un gond rouillé y restait attaché. Une unique vis de plus de deux centimètres pendouillait à la moitié de charnière qui jouait librement. Vis et gond étaient tous deux déformés. Ils n’étaient pas seulement rongés par la rouille ni effrités. Ils s’étaient affaissés et tordus. Ils avaient à demi fondu.


    Le feu avait dévasté l’excavation à une époque donnée. Il n’avait pas brûlé assez fort ni assez longtemps pour affecter les bases solides de la structure de poutrelles, mais tout le reste avait souffert de l’incendie. La lourde porte de bois devait être en chêne massif. Elle rappelait désormais les restes carbonisés d’une bûche de feu de camp. Travis repensa au bronze. Il songeait à l’autre propriété qui faisait sa réputation : la facilité avec laquelle on pouvait le ramollir à la chaleur et le refaçonner. Des plaques de plastique et de bronze pouvaient résister des millénaires à la pluie, la neige et la moisissure, mais elles ne tenaient pas cinq minutes dans un feu assez ardent pour tordre des vis d’acier.


    


    Ils firent le tour du bâtiment. Ils cherchaient le moindre débris tombé en dehors des fondations. Ils trouvèrent quelques éclats de vitre verte et des fragments de béton détachés des planchers tombés des niveaux supérieurs, mais rien d’utile. Rien portant un nom d’employé. Des décennies de pluie et de bourrasques avaient nettoyé la rue exposée aux quatre vents de tout ce qui était assez petit pour être balayé. Travis imaginait sous la ville des collecteurs d’eaux pluviales d’un mètre de diamètre qu’obstruaient toutes sortes de détritus.


    


    Ils grimpèrent sur un érable qui poussait contre les poutrelles sur la façade ouest du bâtiment et gagnèrent le premier étage. Ils traversèrent difficilement le niveau jusqu’à l’escalier intact au centre de la structure. Ils évitèrent de marcher sur les immenses blocs de béton encore en place dans la carcasse d’acier. Tous étaient sillonnés de fissures, et certains s’affaissaient. Impossible de savoir quel poids ils pouvaient supporter. Tôt ou tard, leur résistance se réduirait à néant et ils s’effondreraient. Un jour, une semaine ou un mois avant cette échéance, leur résistance ne devait pas dépasser les quelques kilos de pression. Comme la plupart avaient déjà succombé, il paraissait prudent de s’en tenir éloigné comme de la peste.


    Ils parvinrent à l’escalier et le découvrirent solide. Les girons et contremarches avaient près de trois centimètres d’épaisseur. Aucun des autres escaliers qu’ils apercevaient plus haut ne s’était effondré ni même dissocié des éléments de structure auxquels on les avait soudés.


    Ils montèrent.


    Ils s’arrêtèrent à chaque étage pour l’étudier. Quelques lourdes fournitures de bureau gisaient encore ici et là sur les blocs de béton. Entre autres un serre-livres trapu en granit, comme une petite pyramide coupée en deux. Travis le souleva et vit des traces de fibres de tapis et de mousse sous sa base. L’objet était resté là, un peu trop pesant pour être emporté par le vent, tandis que tout avait pourri autour de lui et même en dessous. Ils découvrirent deux haltères de fer hexagonaux de dix kilos chacun. Travis se les imagina trônant dans le bureau d’un employé sans qu’ils servent beaucoup. Ils avaient encore moins servi ces derniers temps.


    Ils virent quelques encadrements de porte en acier encore maintenus en place contre les montants robustes, mais ils n’encadraient plus aucune porte. Aucune porte ne gisait non plus sur aucun bloc de béton. Elles s’étaient depuis longtemps décomposées et réduites à des fragments assez légers pour qu’une seule tempête en dix ans les pousse par-dessus bord. Au moins une demi-douzaine de ces tempêtes avaient dû éclater au fil du temps. Pas de portes. Pas de plaques nominatives.


    Ils virent quelque chose briller près de la lisière nord du quatrième étage. Ils s’en approchèrent en suivant les poutrelles. C’était le couvercle en papier alu d’un pot de yaourt, et son bord était coincé sous le cadre d’une corbeille à papier renversée une petite poubelle élégante et lourde taillée dans un cube de calcaire d’une trentaine de centimètres de côté.


    Travis dégagea le couvercle du pot de yaourt et le leva à la lumière. Ce qui était jadis écrit dessus avait depuis longtemps pâli au soleil, et il n’en restait presque rien.


    Mais une ligne de texte le long du bord restait lisible de toutes petites lettres et de tout petits chiffres estampés dans le papier alu.


    Ils disaient: À CONSOMMER AVANT LE 23 12 2011.

  


  
    CHAPITRE 13


    Pendant quelques secondes, ce ne fut que silence en dehors du sifflement du vent dans la forêt qui avait remplacé Washington DC. Loin vers l’ouest, Travis entendit croasser un corbeau, bien au-dessus du faîte des arbres. Le couvercle en papier alu, très léger, frémit doucement dans la brise, mais les yeux de Travis restaient fixés sur la date de péremption.


    «Dans quatre mois, calcula Bethany. À notre époque.» Sa voix ne dépassait guère le niveau du souffle.


    «Je ne mange pas beaucoup de yaourts, dit Travis. Quelle est la date limite de vente quand on achète ces produits-là?


    Comme le lait. Trois ou quatre semaines. Quelqu’un a dû l’acheter début décembre. Ce prochain décembre, de nos jours.»


    Travis hocha la tête.


    «Et personne ne conserve ces couvercles pour la postérité, poursuivit Bethany. J’imagine qu’on a jeté celui-ci à la poubelle entre le début et la mi-décembre… et personne ne l’en a retiré. Bon Dieu, dans quatre mois, c’est la fin du monde?


    Les gardiens cessent leur travail dans quatre mois, du moins, dit Travis. Comme toute la population, d’après moi.»


    Il lâcha le couvercle, et ils le regardèrent tomber dans le vide en virevoltant comme les feuilles colorées qui se déposaient dans Vermont Avenue devant eux.


    «Quatre mois… répéta Bethany. Tous ceux que je connais. Tous ceux que j’aime. Quatre mois…»


    Travis se surprit à songer une fois encore à l’éventuel rapport entre cette affaire et ce contre quoi l’avait mis en garde le Chuchoteur: le potentiel funeste de son avenir.


    Il était toujours sûr qu’il n’existait aucun lien, mais il se rappela soudain autre chose: le Chuchoteur avait parlé d’un avenir dans lequel lui, Travis, travaillait pour Tangent encore plusieurs années. Comment était-ce possible si le monde devait s’écrouler en 2011?


    Ma foi, pouvait-on encore émettre des prédictions après tout ce qu’avait fait le Chuchoteur? Indirectement, l’entité avait tué Ellen Garner, du coup le président Garner avait démissionné de ses fonctions et permis à Currey de prendre le pouvoir. Ce seul changement pouvait engendrer des différences considérables dans la suite des événements.


    «Soixante-dix ans après la fin du monde selon nos estimations, dit Bethany. Donc, de ce côté-ci de l’iris, on doit être vers 2080.»


    Travis hocha la tête mais n’ajouta rien. Il regarda autour de lui. De là où tous deux se trouvaient, il voyait non seulement l’enfilade de Vermont, mais aussi M Street vers l’est et l’ouest, sur une centaine de mètres dans chaque direction avant que le couvert des arbres ne masque la rue.


    Un détail évident lui apparut. Il n’en revenait pas de ne pas l’avoir encore remarqué.


    «Où sont les voitures?» demanda-t-il.


    Il se tourna vers Bethany. Le visage de la jeune femme, d’abord dénué d’expression, refléta le même air de révélation qu’il avait dû afficher plus tôt.


    «La rouille aurait aujourd’hui réduit les plaques de tôle à l’état de poussière, reprit Travis, mais il resterait un semblant de carcasse et de jantes, avec les vitres et toutes sortes de revêtements plastique par-dessus.» Il balaya le paysage du regard. «On devrait en voir partout.»


    Mais on n’en voyait aucune. Ils n’avaient rien croisé de ressemblant à un ancien véhicule durant leur trajet depuis le Ritz. N’avaient rien aperçu non plus de tel dans la portion de Vermont au nord de l’hôtel quand ils étaient descendus le long de la corde. Il l’aurait remarqué et s’en serait souvenu.


    «Les gens devaient avoir une raison de fuir DC à la fin», dit Bethany.


    Travis contempla les rues désertes et réfléchit. Il imagina un fléau balayant le monde. Des gens fuyant les quartiers à la population dense dans une panique générale.


    Ce n’était pas plausible. Pas entièrement, toujours bien. Pour commencer, tout le monde ne fuirait pas. Certains n’auraient aucune destination plus sûre où se réfugier et se terreraient chez eux. Auquel cas la ville pouvait quand même se retrouver sans voitures ceux qui n’avaient pas de moyen de transport finiraient par forcer les serrures des véhicules qui resteraient et les feraient démarrer en reliant les fils de contact , mais il y avait un autre problème, et Travis ne voyait pas comment le résoudre. La dynamique d’une évacuation massive en un bref laps de temps aurait submergé les rues de la ville. Le phénomène se répétait dans chaque métropole côtière les jours précédant un ouragan de forte intensité. La circulation se condensait aux sorties principales, comme les ponts et les échangeurs d’autoroutes. Les fuyards poireautaient une heure ou deux au volant sans avancer, puis quelques-uns tombaient en panne sèche ou, à bout de nerfs, abandonnaient tout bonnement leur véhicule et s’en allaient à pied. Il suffisait d’un petit nombre pour que toutes les issues de la ville s’obstruent comme une bouteille bouchée. Et on annonçait les ouragans trois ou quatre jours à l’avance. La nouvelle d’une catastrophe majeure arriverait au moins aussi vite. Voire plus vite. L’embouteillage serait complet. Toutes sortes de voitures seraient en train de pourrir dans M Street et Vermont Avenue si une catastrophe avait anéanti la planète.


    Il se retourna et vit que Bethany s’efforçait aussi de s’expliquer l’anomalie.


    «Tout le monde a pris sa voiture et s’est tiré, dit Travis. Mais sans précipitation.»


    


    Ils revinrent à l’escalier et reprirent la fouille de l’immeuble, étage par étage. Au huitième, ils se rendirent dans l’angle nord-est où on avait retenu Paige prisonnière soixante-dix ans plus tôt. Ils n’y découvrirent rien de particulier. D’autres poutrelles et une portion de plancher en béton qui n’avait pas encore succombé à la pesanteur, c’était tout.


    Travis parcourut du regard l’espace mal défini. C’était complètement irrationnel, il le savait, mais il ne pouvait pas s’empêcher de se dire que Paige se trouvait juste là, d’une certaine manière, à quelques pas, mais qu’ils ne pouvaient pas la rejoindre. Il se demandait à quoi elle pensait. Se demandait si elle savait qu’ils tentaient de la retrouver qu’elle n’était pas aussi seule qu’elle devait le croire. Il y songea quelques secondes puis se força à détourner les yeux. Perdre du temps ici n’aidait pas la jeune femme.


    Ils reprirent leur ascension de l’escalier. Ils ne trouvèrent rien d’intéressant à aucun des niveaux jusqu’au quatorzième. Il ne restait alors plus qu’un étage au-dessus, dont trois des dalles de béton étaient encore en place. De toutes les surfaces du bâtiment, c’étaient les plus exposées à la pluie, au vent et au soleil. La tête levée vers les dalles, Travis estima ses chances d’y tomber sur un indice révélateur proches de zéro.


    Ils gravirent alors la dernière volée de marches, et il comprit aussitôt qu’il s’était trompé.

  


  
    CHAPITRE 14


    Deux des trois dalles étaient sans intérêt, décolorées et polies par les éléments, comme il fallait s’y attendre.


    Sur la troisième, à mi-chemin entre l’escalier et l’angle nord-est du bâtiment, se dressait un bureau de directeur.


    Il était en très beau cerisier. Avec un plateau d’un mètre sur deux. Parfaitement centré sur sa dalle de béton. On aurait dit que quelqu’un l’avait traîné hors d’un magasin cinq minutes plus tôt pour le placer là.


    Un long moment, Travis ne put qu’écarquiller les yeux. Bethany et lui échangèrent un regard. Puis ils suivirent les poutrelles pour s’approcher du meuble.


    De près, on comprenait mieux. Il n’était pas en cerisier, mais en une matière synthétique qui imitait à s’y méprendre le cerisier. Et il était vissé à la dalle par des tire-fond. Des fissures dues au gel rayonnaient autour de chaque vis dans le béton, si larges que Travis apercevait le réseau rouillé, à tous les vents, de l’armature à l’intérieur. De toutes les dalles de ce type qu’il avait vues dans le bâtiment, celle-là paraissait la plus à même de tomber. De loin. Et ce sans prendre en compte la masse du bureau qui pesait dessus. C’était un miracle que la dalle ait tenu aussi longtemps.


    Le bureau avait quatre tiroirs. Deux de chaque côté du siège qu’on aurait occupé derrière. Des tiroirs-plateaux en haut, des tiroirs profonds pour dossiers en dessous. Tous quatre fermés. Leurs façades étaient du même matériau synthétique qui avait si bien résisté durant le long règne du bureau au sommet de l’immeuble en ruine. Travis s’accroupit très bas sur la poutrelle là où elle passait le plus près du meuble, puis il examina les tiroirs. Ils étaient hermétiquement fermés. Ils devaient être lestés pour le rester jusqu’à ce qu’on tire un bon coup dessus. Le vent n’y était pas parvenu: rien à leur surface n’offrait de prise. Autrefois, ils avaient dû être fermés à clé, mais cette protection n’était sans doute plus que symbolique: Travis ne vit que des orifices circulaires, obstrués par la rouille, qu’avaient jadis occupés des serrures d’acier.


    Quatre tiroirs. Non scellés, mais fermés quand même. Aucun rayon de soleil n’y avait pénétré. Pas beaucoup de glace non plus. Un soupçon de pluie s’y était sûrement glissé; du coup, humidité, moisissure et décomposition étaient entrées comme en l’absence de barrière. Tout le contenu papier ne serait plus qu’un lointain souvenir. Mais on gardait autre chose dans les tiroirs de bureau. Des cartes de crédit. Des articles de métal gravé.


    Tout ce qu’il lui fallait, c’était un nom.


    Travis se redressa. Il étudia la dalle de béton qui s’affaissait dans son cadre. Aucun moyen d’atteindre les tiroirs du bureau sans s’aventurer complètement dessus; un pas ou deux ne suffiraient pas. Aucune poutrelle à proximité vers laquelle il pourrait se tourner et qu’il pourrait agripper au cas où le béton céderait sans prévenir. Ouvrir les tiroirs exigeait d’avancer jusqu’au milieu de la dalle, à deux mètres cinquante du bord.


    «Vous pesez combien?» demanda Bethany.


    Il secoua la tête. «Pas question que vous y alliez.


    Moi, je pèse cinquante-cinq kilos à poil. Ça vous ennuierait de détourner les yeux et de garder mes vêtements?


    Pas question que vous y alliez. Moi, j’y vais.»


    Elle le dévisagea. «Vous trouvez que c’est vraiment le moment de faire passer du sexisme pour de la galanterie?


    Oui.»


    Travis se défit de son fusil et le tendit à la jeune femme. Il resta immobile quelques secondes, les yeux rivés sur les fissures. Il se retourna, se pencha de quelques centimètres de l’autre côté de la poutrelle le côté vers le vide et plongea le regard vers le quatorzième étage. Il n’y avait pas de béton intact juste en dessous pour ralentir ou empêcher la chute de la dalle au cas où elle céderait. Il n’y avait rien jusqu’à une autre dalle au onzième étage, qui ne résisterait pas plus qu’une feuille de papier de soie tendue entre les poutrelles. Après quoi, ce serait la dégringolade sans obstacle jusqu’aux fondations. Travis se tourna à nouveau vers le bureau.


    «C’était peut-être le bureau d’un directeur général», dit Bethany. Une remarque comme on n’en fait que pour étouffer un cri intérieur de tension. «Quelqu’un d’important, en tout cas. On n’a pas vu d’autres bureaux boulonnés au béton.


    Peut-être que les dalles avec des tire-fond sont tombées il ya longtemps. C’est peut-être la dernière qui tient, et qui attend qu’une feuille morte lui atterrisse dessus et l’envoie s’écraser plusbas.


    Vous n’êtes pas très encourageant.»


    Travis posa un pied sur le béton. Il transféra un quart de son poids dessus. La dalle ne bougea pas. Elle était peut-être plus solide qu’il n’y paraissait. Il y transféra un autre quart de son poids. Toujours stable. Il inspira un bon coup et passa complètement dessus. Impeccable. Il jeta un regard à Bethany. Elle n’avait l’air aucunement soulagée.


    «Je sais, fit-il. Au bord, c’est plus costaud, de toute façon.


    Évitez de mourir.


    D’accord.»


    Il risqua un autre pas. Puis un troisième.


    Au quatrième, quelque chose bougea. À peine perceptible. Un affaissement de la dalle, sans doute de deux ou trois millimètres, pas plus. Il entendit Bethany hoqueter, mais elle se tut.


    Trois autres pas l’amèneraient juste devant le bureau, là où son propriétaire s’était autrefois assis.


    Il avança un pied et prit appui dessus. Il ne sentit aucune réaction de la dalle.


    Plus que deux pas.


    Il fit le suivant.


    Rien.


    C’était sans doute présomptueux de sa part d’imaginer que ce bloc de cinq tonnes qui avait survécu à deux mille blizzards avec un bureau de cent kilos sur le dos se souciait de sa présence. Même en sautant dessus une heure comme un pantin, il n’arriverait peut-être pas à l’impressionner.


    Il changea de pied d’appui. Ramena le pied libéré vers l’avant et le posa délicatement sur le béton à une quinzaine de centimètres du bureau. Il prit une inspiration, souffla lentement et déplaça son centre de gravité jusqu’à le répartir équitablement au-dessus des deux pieds.


    Puis un bout de l’armature claqua comme un os qui se brise, la partie centrale de la dalle s’enfonça de quinze centimètres et propulsa Travis contre le bureau.


    Bethany hurla.


    Travis avait du mal à se retenir de basculer par-dessus le meuble pour retomber aussi brutalement qu’une enclume sur le béton de l’autre côté. Bethany lui hurlait quelque chose, mais le sang qui lui battait dans les oreilles l’empêchait d’entendre. Il contint son plongeon en s’appuyant fermement des deux mains sur le plateau lisse du bureau, et il eut soudain l’impression que le monde se figeait et se taisait. Il entendait sa propre respiration. Et aussi celle de Bethany.


    Il tourna la tête vers elle. L’adjectif «pâle» qualifiait mal le teint de la jeune femme. Elle respirait par brèves saccades. Elle garda les yeux rivés aux siens quelques secondes, puis les baissa et les tourna vers la droite. Il suivit son regard.


    La plus grande des fissures latérales s’était creusée d’un côté jusqu’à la poutrelle, et le béton affaissé s’en était détaché; l’embase s’était presque entièrement effritée, et il n’en restait qu’un morceau de la grosseur du poing. Ce morceau, dont deux ou trois centimètres s’accrochaient encore à l’acier, c’était tout ce qui avait empêché l’affaissement complet de la dalle. C’était tout ce qui la retenait à présent de plonger.


    Bethany retrouva sa voix. «Arrêtez.» Elle faisait de petits mouvements circulaires des mains, lui signifiait de revenir à la poutre.


    Travis avait toujours les deux paumes plaquées sur le bureau, le plus gros de son poids réparti sur les jambes. Il baissa les yeux vers les tiroirs. Il pouvait sans doute les ouvrir tous les quatre d’où il était sans beaucoup déplacer sa masse.


    «Travis», dit Bethany.


    Il la regarda encore.


    Les yeux de la jeune femme: Non.


    «Ça va.» Que dire d’autre?


    Il se tourna vers le tiroir-plateau en haut à gauche. Décolla une main du bureau. Sentit le poids qu’elle supportait basculer dans l’autre. Pas de grand changement dans la pression que le bureau exerçait sur la dalle.


    Il passa quatre doigts derrière le haut arrondi de la façade du tiroir et colla son pouce juste au-dessus contre le bord du meuble. Il appuya du pouce et tira des doigts. Il sentit une résistance. Puis il entendit le mécanisme de la serrure s’émietter comme un bretzel, et le tiroir s’ouvrit en douceur sur des galets de plastique.


    Les côtés et le fond étaient du même matériau que le reste du bureau. Ils avaient parfaitement résisté. Le contenu du tiroir, non. Trois trombones en métal avaient rouillé jusqu’à devenir ce qui ressemblait à des dessins d’eux-mêmes à la craie orange. Travis souffla dessus, et ils disparurent dans un petit nuage. Une agrafeuse corrodée n’était plus qu’un bloc solidifié. Juste à côté se trouvait une parcelle de rouille parfaitement rectangulaire que Travis ne put identifier de prime abord. Puis il comprit: une boîte dont le carton avait pourri depuis longtemps et dont l’oxydation avait amalgamé les rangs serrés d’agrafes qu’elle contenait. Il y avait trois pièces de cinq cents et une de vingt-cinq. Un paquet d’élastiques réduits en miettes racornies. Une couche de moisissure desséchée recouvrait tout. Il s’agissait autrefois de papiers: notes de service, Post-it, cartes de visite, peut-être talons de chèque.


    Et c’était tout. Rien d’autre dans le tiroir. Rien portant un nom.


    Travis observa celui d’en dessous, plus grand. Un tiroir pour dossiers. Était-ce bien nécessaire de s’embêter à l’ouvrir? Que pouvait-il contenir à part de la paperasse? Qu’est-ce qu’il allait y trouver à part une couche de trois centimètres de moisissure à l’état de poussière?


    Il l’ouvrit quand même.


    Il contenait une couche de trois centimètres de moisissure à l’état de poussière.


    Il baissa prudemment la main vers la moisissure et la ratissa. Elle se détacha en touffes effilochées. Dès qu’elles arrivèrent en haut du tiroir, le vent se prit dedans et elles se dispersèrent. Rien n’était caché sous cette couche.


    Travis pivota délicatement sur ses pieds en s’efforçant de ne pas les bouger ni de modifier la masse qu’ils supportaient. Il reposa sa main libre sur le bureau et y transféra son poids tandis qu’il soulevait doucement l’autre. Il se trouvait face aux deux autres tiroirs.


    Il s’attaqua d’abord au tiroir de dossiers. Trois centimètres de moisissure. Rien dessous.


    Il ouvrit le tiroir-plateau.


    Vide.


    Pas même de la poussière de papier décomposé depuis longtemps.


    Il laissa échapper un soupir. Ferma les yeux. Les rouvrit et entreprit de se redresser.


    Il s’arrêta soudain.


    Il y avait quand même quelque chose.


    Quelque chose, étroit et noir, contre le fond du tiroir. Qui se confondait avec la teinte sombre de cerisier et qu’on remarquait à peine. Un stylo. De luxe, manifestement. Travis le saisit et l’examina à la lumière. Les parties métalliques l’agrafe et la pointe étaient noires de rouille, mais le corps de l’objet paraissait avoir tenu bon. Au toucher, le matériau était plus dur que du plastique ordinaire. Un matériau onéreux. La poignée était décorée mais sans fantaisie. Un stylo à l’air sérieux. Celui qu’un très haut cadre supérieur sortirait brusquement dans des occasions particulières comme la signature de contrats décisifs pour une OPA hostile. Travis le fit rouler entre ses doigts.


    Un nom était gravé dessus: ELDRED WARREN.


    Travis se retourna et tendit le stylo de façon à ce que Bethany voie le nom.


    «Très bien, dit-elle. Maintenant, est-ce que vous pourriez vous tirer de là que je me remette à respirer?»


    Il empocha le stylo et posa un instant les deux mains sur le bureau. Il observa le morceau de béton qui le maintenait en vie. Évalua la distance à franchir pour regagner la poutrelle.


    Il se redressa alors tout droit et traversa la dalle en cinq pas, prêt à sauter et à saisir la poutre si nécessaire. Ce ne fut pas nécessaire. Le béton bougea peut-être sous lui, mais il ne le sentit pas. Il vit Bethany lâcher un gros soupir dès qu’il fut en sécurité sur la poutrelle, mais il ne s’arrêta pas pour donner son impression. Ils avaient désormais un renseignement. Une base de travail. D’un coup, il avait de quoi alimenter son désir d’action. Il opéra un demi-tour sur la poutre et sprinta, ou presque, vers l’escalier.


    Ils avaient descendu six étages quand ils entendirent le morceau de béton céder sèchement loin au-dessus d’eux. Ils se retournèrent à temps pour voir la dalle massive, bureau compris, plonger dans le conduit vide délimité par les poutrelles. Elle pulvérisa la dalle intacte du onzième sans ralentir et dégringola jusqu’au puits de fondation trente mètres plus bas. L’impact souleva un halo de cendres et de feuilles mortes.


    Ils contemplèrent le spectacle moins d’une seconde, puis reprirent leur descente aussi vite que possible.
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    Trois minutes plus tard, ils étaient au sommet du tas de poutrelles à l’angle nord-ouest du Ritz-Carlton. La corde pendait de l’iris au-dessus, exactement comme ils l’avaient laissée. Bethany y grimpa la première, et Travis la suivit un mètre plus bas. Quand il franchit l’iris, il la vit debout devant la fenêtre, le téléphone à la main, déjà prête à se mettre à la tâche.


    


    Travis observait au sud le gratte-ciel vert tandis que Bethany travaillait sur le nom. Il s’intéressa au dernier étage et imagina le bureau au présent, boulonné au béton à travers un tapis ou un parquet luxueux. Peut-être Eldred Warren s’y trouvait-il assis en cet instant, et ce même stylo que Travis avait dans sa poche était-il rangé dans son tiroir. Ce même stylo, littéralement. Un concept difficile à appréhender.


    «Il ne figure pas dans les archives fédérales des contributions, dit Bethany. Pas vraiment étonnant pour un cadre supérieur dans ce type de boîte. On sait déjà qu’ils sont forts pour le secret. Je vais essayer les enregistrements d’entreprise aux Caïmans.»


    Trente secondes plus tard, elle s’avouait là aussi bredouille.


    «Il reste des tas d’autres paradis fiscaux à vérifier, dit-elle, mais, avant ça, je vais sortir son dossier de sécurité sociale. On en tirera au moins des renseignements de base sur le bonhomme.»


    Elle navigua une vingtaine de secondes, pressa une dernière touche et attendit quelque chose. Elle sourit.


    Puis fronça les sourcils.


    «Quoi? fit Travis.


    Je l’ai. Un seul Eldred Warren avec un numéro de sécu aux États-Unis.


    Ça doit être notre homme, alors.


    Oui et non.


    Comment ça?


    Donnez-moi une minute.»


    Il lui fallut en réalité une minute et demie. Qu’elle passa à naviguer sur son téléphone avant d’obtenir d’autres renseignements qu’elle lut. Son front se plissa davantage.


    «C’est le bon gus, dit-elle, mais ça ne nous avance pas.


    Pourquoi donc?


    Parce qu’il ne travaille pas encore dans cet immeuble. Je consulte en ce moment son blog. Il est sorti deuxième de l’école de droit de Harvard… il y a trois mois. Il n’a pas encore trouvé de poste.


    C’est dur à croire. Les offres d’embauche pour une grosse tête pareille devraient se bousculer avant même qu’il ait acheté sa tenue universitaire, non?


    Si, mais ces gars-là savent qu’ils peuvent jouer les difficiles. Qu’il ait pris son temps n’a rien de surprenant. Moi-même, j’ai reçu une dizaine d’offres et attendu deux mois avant de me décider. Et le diplôme de ce mec est plus polyvalent que l’était le mien. Ces temps-ci, tout le monde, des studios de cinéma aux sociétés de lobbying, doit saturer sa messagerie vocale.


    D’accord, il ne bosse peut-être pas encore pour cette compagnie, admit Travis. Mais il est sans doute en pourparlers avec elle. On pourrait aller lui causer, lui fourrer un flingue sous le nez au besoin.


    Pas tout de suite, impossible. D’après son dernier message sur son blog, il y a quelques heures, il est vacances au Japon avec sa petite amie.»


    


    Travis se renversa dans le canapé. Il se plaqua les paumes sur les yeux. Il se sentait complètement vidé.


    Ils étaient au point mort. Ils n’avaient rien en main. La barrière de néant autour de l’oubliette était aussi large que la première fois où ils en avaient parlé.


    Il consulta sa montre. Neuf heures et demie du matin. Paige était prisonnière depuis bientôt dix heures.


    Bethany faisait à présent les cent pas. Elle tenait son téléphone mais n’arrivait pas à savoir qu’en faire.


    Travis referma les yeux.


    Paige voulait qu’ils avancent. Voulait qu’ils l’abandonnent à son sort et terminent ce qu’elle projetait. Elle l’avait dit presque textuellement lors de son coup de fil à Bethany. Et elle ne blaguait pas. C’était tout elle. Elle avait la capacité de voir le tableau dans son ensemble. Sept milliards d’individus d’un côté, elle seule de l’autre. Étendue en cet instant dans un local plus loin dans la rue, elle espérait à toutes forces qu’ils ne se risqueraient pas à vouloir la sauver. Espérait qu’ils l’oublieraient et se mettraient au boulot. Ce qu’ils pouvaient faire. Ils pouvaient redescendre tout de suite le long de la corde jusque dans une ville en ruine. Ils pouvaient retourner dans Vermont Avenue, ignorer les vestiges du gratte-ciel et gagner la Maison Blanche un kilomètre et demi plus loin. Ils pouvaient passer des jours à fouiller dans les décombres pour y dénicher un indice quelconque. Et, si cette recherche ne donnait rien, ils pouvaient traverser le fleuve, aller au Pentagone et y rester des semaines. Au bout de quelque temps, ils n’auraient plus besoin de penser à Paige étendue dans le local, parce qu’elle serait morte depuis belle lurette. Elle serait morte avant ce soir.


    Les agresseurs du convoi l’avaient capturée vivante parce que c’était logique sur le moment. Ils s’étaient décidés d’un coup, mus par davantage de questions que de réponses. Mais ce n’était sans doute plus le cas. Dix heures, c’était largement suffisant pour faire le point. Largement suffisant pour comprendre qu’ils n’avaient pas besoin d’elle.


    Paige devait sûrement se dire la même chose en cet instant. Ligotée par terre, dans l’attente que ses ravisseurs se décident. Dans l’attente de la fin. Quand celle-ci arriverait, elle s’efforcerait de ne pas pleurer. Elle continuerait de s’accrocher à sa logique, de se répéter que sa vie participait du coût à payer pour que le boulot soit fait. Voilà exactement ce qu’elle se dirait quand elle sentirait le silencieux contre sa tempe.


    «Vous l’aimez.»


    Travis ouvrit les yeux.


    Bethany avait arrêté ses allées et venues. Elle l’observait.


    «Vous l’aimez, répéta-t-elle. Paige.


    Je l’ai connue moins d’une semaine.


    Ça suffit.


    Qu’est-ce qui vous fait dire que je l’aime?


    Vous êtes resté sur la dalle de béton. Monter dessus, c’était une chose. Mais y rester, après ce qui s’est passé… Pour faire un truc aussi dément, il faut tenir à quelque chose de plus précieux que sa propre vie. Beaucoup plus précieux.»


    Travis ne répondit pas. Il avait le regard fixe, dans le vide. «Je ne peux pas, dit-il. Je ne peux pas la laisser là-bas.


    Je ne veux pas l’abandonner moi non plus. Seulement je ne sais pas ce qu’il faut faire maintenant.»


    Aucun des deux ne parla durant la minute qui suivit. Les yeux de Travis restaient fixés sur une tache du tapis. Il la fixait et battait à peine des paupières. Jusqu’à ce que sa vision périphérique se trouble.


    Il se tourna alors vers Bethany.


    «Qu’est-ce que Paige vous a dit en dernier au téléphone?


    Qu’on peut passer et revenir, répondit-elle. Elle disait juste qu’on ne risque rien à franchir l’ouverture.»


    Travis réfléchit. «Non, ce n’est pas ce qu’elle a dit. Pas exactement, en tout cas. Repassez-moi l’enregistrement.»
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    Elle le repassa. Ils écoutèrent. Ils entendirent la voix frénétique de Paige demander à Bethany de se rendre dans son appartement, d’y récupérer l’entité et de fuir Ville-Frontière. De s’en servir. De rendre public tout ce qu’elle apprendrait. De demander l’aide de Travis Chase au besoin. Puis elle ajouta «Merde, quoi d’autre…?» et se tut quelques secondes. Travis reconnut le bruit qu’il avait perçu la première fois: des hommes déboulant au pas de course pour s’emparer d’elle. C’était tout ce qu’il avait entendu à cette première écoute, à cet instant de l’enregistrement. Cette fois, il se concentra sur l’autre bruit, juste à côté. De loin le plus important. La respiration de Paige alors qu’elle se taisait. Deux respirations, profondes et rapides. Elles ne frémirent pas lors de l’expiration. Elles vibraient de rage. Travis eut l’impression que Paige, même angoissée, était surtout agacée. Elle se démenait pour se souvenir d’une précision importante qu’elle devait fournir à Bethany dans les quelques secondes qui lui restaient. Ce qui était étrange, rétrospectivement: s’il lui suffisait de dire qu’on pouvait passer par l’ouverture projetée, en quoi était-ce difficile de se le rappeler? Était-ce même utile de le dire? Elle devait se douter qu’ils le trouveraient tout seuls, non?


    Une seconde plus tard, ils entendirent Bethany dans l’enregistrement: «Qu’est-ce qui se passe? Où êtes-vous?»


    La voix de Paige revint, plus forte et plus tendue que précédemment. «Vous pouvez le passer et quand même revenir! Vous pouvez le passer!»


    Puis plus rien.


    Dans le silence, Travis se tourna vers Bethany.


    Ils braquèrent tous deux le regard sur le cylindre noir toujours posé dans le fauteuil, toujours allumé. L’iris restait ouvert sur la forêt et le ciel couvert au-dessus. La corde gisait en vrac sur le tapis, là où ils l’avaient laissée après être remontés.


    «Le passer, dit Bethany en tournant ces deux mots dans sa bouche comme on examine un objet trouvé. Est-ce qu’elle parle du cylindre? Passer le cylindre par l’iris.»


    Travis fixa l’entité. On imaginait mal que Paige ait voulu parler d’autre chose.


    «Ce serait facile, dit-il. On l’éteint avec le bouton “délai”, puis on le passe par l’iris pendant la minute et demie où il reste ouvert.


    Faudrait être débile, répliqua Bethany. Qu’est-ce que vous deviendriez quand l’iris se refermerait derrière vous? Vous seriez alors coincé soixante-dix ans dans le futur en compagnie d’une machine qui ne peut vous emmener que soixante-dix ans plus loin dans l’avenir. Vous ne reviendriez jamais chez vous.


    Et si ça ne marche pas comme ça? Et si l’allumer dans le futur ouvrait l’iris vers l’époque présente? Comme un interrupteur à bascule? Un va-et-vient?


    Comment est-ce qu’il saurait faire ça? rétorqua Bethany. Comment est-ce qu’il saurait qu’il est dans le futur?


    Aucune idée. C’est peut-être tout simple. Peut-être le sent-il quand on le passe par l’iris, et il bascule tout seul en sens inverse. On ne saura jamais comment ça marche, mais réfléchissez à ce qu’on vient d’entendre. Paige a dit qu’on peut le passer et revenir. Elle en savait beaucoup plus long que nous sur ce truc.»


    Il observa Bethany tandis qu’elle méditait là-dessus. Observa que l’idée lui plaisait.


    «C’est logique, dit-elle. On a fabriqué ce machin dans un certain but. Je ne vois pas l’utilité d’un appareil qui vous envoie à coups de sauts de puce de plus en plus loin dans le temps mais qui ne permet pas de revenir. L’aller-retour, ça se tient davantage.


    Ça explique aussi pourquoi les cylindres sont arrivés en deux exemplaires, ajouta Travis. Réfléchissez. On ne sait pas dans quel but ont été créés ces engins, mais on peut imaginer leur usage possible. Ça pourrait être une espèce d’outil de reconnaissance. On pourrait s’en servir pour constater les conséquences d’une guerre qu’on n’a pas encore livrée. Bon Dieu, ça pourrait être une machine agricole. Admettons qu’une culture de grande valeur demande soixante-dix ans pour venir à maturité. On sème les graines, on passe par l’iris et on récolte tout de suite. Mais, quelle que soit son utilisation, ses concepteurs avaient une raison pour lui adjoindre une fermeture différée. De cette façon, on peut emporter le cylindre avec soi quand on passe de l’autre côté. Pas difficile d’imaginer pourquoi ils ont voulu ça. Le laisser derrière soi, allumé, rend très vulnérable. Repensez aux précautions qu’il nous a fallu prendre quand on l’a installé pour que rien ne l’atteigne depuis l’autre côté. Seulement, il y a un hic: l’emporter avec soi serait aussi risqué. Extrêmement risqué, même. Imaginez qu’on s’en serve couramment. Comme d’une clé à pipe ou d’un tournevis. On s’en sert toute la journée et on fait la navette entre deux points dans le temps en transportant des vivres, des armes ou autre chose. Est-ce que vous voyez la bêtise qu’on risque de faire? Rien ne serait plus facile, et on serait alors dans un sacré pétrin.»


    Bethany ferma à demi les yeux. Elle réfléchit. «On pourrait par mégarde oublier le cylindre derrière soi de l’autre côté de l’iris une fois qu’il se serait fermé.»


    Travis hocha la tête. «Ça pourrait arriver de deux manières possibles. Soit on le laisse dans l’avenir, et alors on n’a aucun moyen de le récupérer à part se poser le cul quelque part et poireauter plusieurs décennies, soit on le laisse dans le passé et on se piège tout seul dans l’avenir, auquel cas on est archifoutus.»


    Bethany s’approcha du fauteuil. Baissa les yeux sur le cylindre.


    «Ce qui donne envie d’avoir un double de sécurité, dit-elle.


    Ce qui oblige à disposer d’un double. Tout comme un parachutiste a besoin d’un parachute de secours. Parce qu’on ne peut pas se permettre de faire certaines erreurs, ne serait-ce qu’une seule fois. Ça oblige à se coller un double dans le dos et à ne jamais l’enlever, du moins tant qu’on se sert du premier.»


    Bethany croisa son regard. «Logiquement, Paige et les autres ont dû comprendre ça. Dans le désert, ils avaient les deux cylindres. Ils pouvaient vérifier leur idée sans risque de rester en rade. On en laisse un allumé, et on se sert de l’autre pour savoir si l’iris peut ou non ramener quelqu’un au temps présent.»


    Travis opina. Tout se tenait.


    Un silence se prolongea.


    «Il est possible qu’on se trompe, dit Bethany.


    Oui, qu’on se trompe complètement.


    Se tromper tout court, ce serait déjà terrible. Si on tente le coup et que ça ne marche pas, on reste coincés là-bas.


    Si on le tente et que ça marche, répliqua Travis, on pourra emporter le cylindre dans le futur, le monter au huitième étage de l’immeuble en ruine de M Street et revenir à l’époque présente carrément dans la pièce où ils détiennent Paige.»


    L’idée fit à Bethany l’effet d’une brise par un jour de printemps.


    «Super», dit-elle.
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    Ils repositionnèrent le cylindre pour qu’il projette l’iris dans une partie différente de la chambre d’hôtel plus près de l’intérieur du bâtiment et à l’écart du secteur écroulé dans le futur. Ils trouvèrent un emplacement qui leur permettrait de franchir l’iris surune poutrelle solide dans les ruines. Il y avait une branche robuste suspendue au-dessus qui leur faciliterait la descente ausol.


    Travis passa sur la poutre. Bethany resta dans la chambre, près du cylindre. Elle approcha le doigt du troisième bouton et regarda Travis.


    «Dites quand», fit-elle.


    Travis consulta sa montre. La petite aiguille était à dix secondes du haut du cadran. Quand elle n’en fut plus qu’à trois, il lança: «Maintenant.»


    Bethany appuya sur le bouton. Le cône de lumière s’embrasa puis s’éteignit. L’iris resta ouvert. Bethany souleva le cylindre et le porta jusqu’à l’ouverture. Elle le passa à Travis, qui le serra délicatement contre lui.


    Puis elle tendit le bras par l’ouverture, attrapa la branche de chêne et se hissa sur la poutrelle.


    «Qu’est-ce que vous faites? demanda Travis.


    Comment ça?


    Vous n’êtes pas obligée de me suivre. On n’est pas obligés de prendre tous les deux ce risque. Si on se trompe et qu’il n’y a pas moyen de revenir, autant que vous restiez dans le présent.


    Pourquoi? Sans le cylindre, je serais coincée ici. Qu’est-ce que je ferais?


    Vous vivriez la vie de Renee Turner. Vous feriez la fête. Tout ce qui vous chante.


    Ouais. Pendant quatre mois. En sachant tout ce temps-là que le monde va disparaître.


    On tiendrait sans doute moins longtemps que ça de ce côté-ci.» Il jeta un coup d’œil à sa montre. Encore une minute. «C’est ridicule. Vous devriez attendre dans la chambre.


    Vous me refaites le coup du béton fissuré.


    Tout juste, et vous n’êtes pas forcée de monter dessus.»


    Elle pivota face à lui et se pencha sur la branche entre eux. Le ciel était moins couvert, et, dans la lumière plus vive, il vit pour la première fois distinctement ses yeux. Il les avait crus marron. Ils étaient en réalité verts, mais d’un vert si foncé qu’ils tiraient sur le noir.


    «Vous voulez risquer de rester tout seul dans le monde pour sauver un être cher, dit-elle. Et moi je crois que celui qui veut ça ne devrait pas rester seul. Si on reste coincés, on trouvera des moyens de passer le temps.»


    Il soutint son regard. Il lui vint à l’esprit que c’était de la part de la jeune femme sans doute le geste le plus délicat qu’un être humain pouvait avoir envers un semblable. Un long moment, il ne trouva rien à répondre.


    Puis: «Merci, dit-il enfin.


    Pas de quoi.»


    Il consulta encore sa montre. «Trente secondes.»


    Elle hocha la tête. Déglutit avec peine.


    Ils se retournèrent tous les deux et regardèrent par l’iris. Par les fenêtres à l’autre bout de la chambre d’hôtel, ils voyaient la ville du présent. Les bâtiments bien rangés et l’éclat du soleil sur le verre. La circulation fluide au rond-point voisin du bloc d’immeubles. Des piétons en short et T-shirt sur le trottoir. Des parents marchant avec des gamins dans la lumière d’un matin d’été.


    «Malgré tout ce qui va mal dans le monde, dit Travis, c’est quand même quelque chose.»


    Du coin de l’œil, il vit Bethany opiner.


    Puis l’iris se referma silencieusement devant eux, et ils se retrouvèrent à regarder exactement sous le même angle la ville en ruine. Parfaite surimpression d’une image passant à une autre. De bâtiments solides à leurs squelettes inclinés. D’une rue animée à une rue en décomposition. L’effet était plus puissant que Travis ne s’y attendait. Il entendit Bethany exhaler un petit soupir à côté de lui et comprit qu’elle avait ressenti la même chose.


    


    Travis se déplaça de trois mètres sur une poutrelle qui formait un T avec celle sur laquelle ils avaient pris pied. Il plaça le cylindre de façon à ce qu’il projette l’iris plus ou moins à l’endroit où il venait de disparaître. Bethany, sur la première poutrelle, se tenait à l’écart.


    Travis se demanda ce qu’ils allaient découvrir s’ils se trompaient et que l’iris s’ouvrait sur Washington, DC, encore soixante-dix ans plus loin. L’ossature de l’immeuble aurait depuis longtemps disparu. On aurait du mal à dire qu’une ville avait existé là.


    Il braqua le cylindre comme s’il s’agissait d’une arme.


    Il appuya sur le bouton MARCHE.


    Le cône de lumière jaillit.


    L’iris apparut.


    Bethany ne regarda pas de l’autre côté de l’ouverture. Elle regarda Travis.


    «Dites-moi», demanda-t-elle.

  


  
    


    


    


    


    


    DEUXIÈME PARTIE


    UMBRA

  


  


  
    CHAPITRE 18


    Paige, ligotée par terre, attendait la suite.


    Attendait la fin.


    Toutes les deux ou trois minutes, elle entendait des pas s’approcher dans le couloir, mais ils ne faisaient que passer pour s’estomper dans le lointain. Elle attendait ceux qui s’approcheraient sans s’estomper ensuite, et le déclic du pêne qui lui annoncerait que tout était terminé.


    Elle roula sur le côté et fit face aux fenêtres. Elle voyait le haut de Vermont Avenue. Beaucoup de monde dehors. Elle vit une décapotable rouge arriver au Ritz-Carlton. Vit un jeune couple en sortir. Impossible de distinguer leur tête de si loin, mais ils devaient sourire. Ils laissèrent leur véhicule à un voiturier et disparurent dans le bâtiment.


    Une journée merveilleuse.


    Un monde merveilleux où vivre.


    Elle aurait aimé savoir qu’il en serait ainsi pendant beaucoup plus de quatre mois même si elle n’était plus là pour le voir.


    La rue se brouilla un peu. Elle battit des paupières pour chasser les larmes. Elle prit une inspiration brève et roula pour se remettre sur le dos.


    D’autres pas vinrent et s’éloignèrent. Elle ferma les yeux et attendit.


    


    Travis fonça à toutes jambes sur le revêtement défoncé de l’avenue vers le sud et le rond-point. Bethany le suivait. Ils n’étaient plus à l’affût de mouvements inquiétants dans la forêt désormais. Travis tenait le fusil contre lui en courant. Si un lion se mettait en travers de son chemin, il rappellerait à son bon souvenir que des prédateurs plus vicieux avaient autrefois hanté ces rues.


    Il dressa mentalement la carte du secteur sans cesser de galoper. Visualisa le huitième étage de la ruine et son angle nord-est. Ils l’avaient examiné plus tôt. La dalle de béton était assez solide et ne souffrait que de fêlures.


    Aucun moyen de connaître l’agencement des lieux à l’époque présente. Ni même leurs dimensions. Elles ne correspondaient pas forcément au béton. Le meilleur emplacement où ouvrir l’iris serait près de l’angle extérieur de la pièce. Ce qui les amènerait au moins à l’intérieur, quelle que soit sa dimension.


    Il imagina la suite des événements. Il allait émerger dans le présent face à l’angle du mur, le dos tourné. Il mettrait peut-être une demi-seconde à pivoter et à découvrir l’environnement. Il n’avait aucune raison de s’attendre à une présence armée sur les lieux mêmes. Paige était immobilisée, l’immeuble sécurisé au rez-de-chaussée. Nul ne s’attendrait à ce que des intrus débarquent au huitième étage par un trou surgi du néant.


    Mais il faudrait s’occuper de toute présence, armée ou non, sur les lieux en dehors de Paige.


    Il songea au Remington. Envisagea de l’emporter pour franchir l’iris. L’arme serait encombrante et lente à manœuvrer dans l’angle exigu. Il faudrait la réarmer entre chaque tir, et il ne disposait que de cinq cartouches. Tous ceux qu’il atteindrait mourraient éparpillés, mais, en cas de cibles multiples, voire armées, le nombre limité de munitions risquait de lui coûter cher.


    Ils arrivèrent au rond-point. Le traversèrent en une vingtaine de secondes. Encore une vingtaine d’autres, et ils furent au pied de l’érable qui donnait accès au premier étage. Ils l’escaladèrent jusqu’aux poutrelles, qu’ils parcoururent en direction de l’escalier.


    «On échange», dit Travis. Il tendit le fusil à Bethany. Elle le prit et lui remit le SIG-Sauer. Il contenait neuf cartouches de.45, y compris celle dans la chambre. Elles ne causeraient pas autant de dégâts que des cartouches à balle de calibre 12, mais elles feraient l’affaire. Et il pouvait pointer et tirer au pistolet beaucoup plus vite qu’avec un fusil de près d’un mètre de long. Bethany sortit de sa poche les trois chargeurs de réserve et les lui tendit. Il en empocha deux et garda le troisième dans sa main libre. En cas de besoin, il pourrait laisser tomber le chargeur vide du pistolet et recharger en une seconde.


    Une minute plus tard, ils avançaient sur les poutres à découvert du huitième étage aussi vite que la prudence le leur permettait. Ils atteignirent la dalle de béton dans l’angle. Travis ne l’évalua qu’une seconde avant d’y prendre pied. Solide comme tout. Une dalle intacte juste au-dessus lui avait épargné une bonne partie de la neige et de la glace qui l’auraient mise à rude épreuve au fil des ans.


    Bethany le suivit sur la dalle. Elle se débarrassa de son sac à dos d’un haussement d’épaule, l’ouvrit et sortit le cylindre. Le reste des cartouches du fusil cent, moins celles déjà dans l’arme et dans les poches de Travis reposaient au fond du bagage.


    Elle cala le cylindre sur le béton en se servant du sac à dos pour en relever le nez. L’iris s’ouvrirait à hauteur de ceinture, à une cinquantaine de centimètres de l’angle de la chambre.


    Elle s’agenouilla au-dessus du cylindre, prête à le mettre en marche.


    Travis se tenait près de là où le faisceau allait projeter l’iris. Il serra le SIG. Prit une inspiration. Regarda Bethany.


    «Allez-y», dit-il.


    Elle appuya sur le bouton.


    L’iris apparut. De l’autre côté, Travis vit du verre teinté et le flot de la circulation loin en contrebas. Il franchit l’ouverture, plié en deux, puis pivota en se redressant et leva le SIG pour en balayer la pièce, à la recherche de cibles.


    La pièce était vide.

  


  


  
    CHAPITRE 19


    Elle n’avait qu’une seule issue. Une porte fermée. Enchâssée d’une étroite bande de verre. Travis s’en approcha et regarda au travers. Le couloir se prolongeait dans deux directions depuis l’angle. Il en distinguait toute l’enfilade d’un côté et presque rien de l’autre. À peine deux mètres avant que l’angle lui bouche lavue.


    Le couloir était carrelé de pierre ou de céramique. Travis entendit des pas claquer dessus, en provenance de la section de couloir invisible. Des claquements détachés, un à la fois. Une personne seule. Il actionna la poignée de la porte qu’il entrebâilla vers lui, juste assez pour dégager le pêne de la gâche.


    Il attendit. Le carrelage amplifiait le bruit des pas et empêchait de bien évaluer leur distance. Il les laissa approcher plus près que son instinct le lui conseillait, puis il ouvrit la porte d’un coup sec et sortit en pointant le SIG.


    Un type dans la quarantaine, petit, noueux, s’arrêta net, nez à nez avec le canon du pistolet.


    Travis lui intima le silence d’un geste. Le type hocha la tête. Les yeux écarquillés. Travis s’écarta de la porte, fit signe à l’homme d’entrer et, une seconde plus tard, ils se retrouvaient dans la salle, le battant repoussé derrière eux.


    «Fermez les yeux, ordonna Travis. Très fort.»


    L’homme s’exécuta.


    Travis le saisit par le colback et le propulsa devant lui en le déséquilibrant. Il le poussa vers l’angle, pivota, le fit se baisser et le bouscula par l’iris. L’homme accrocha au passage le pourtour de l’ouverture par la taille, et il piqua du nez pour s’étaler sur le béton de l’autre côté.


    Il se releva, à demi assis, et ouvrit les yeux. Bethany braquait le fusil sur lui. Travis avait déjà franchi l’iris à sa suite et le tenait en respect avec le SIG.


    Le type passa en revue la forêt et les ruines autour de lui. Sa figure se décomposa. La parfaite expression de l’incrédulité. Son cerveau refusait tout bonnement ce que lui transmettaient ses yeux.


    «Portefeuille», lança Travis.


    L’homme le fixa d’un œil rond. Cilla. Sortit son portefeuille.


    Travis montra le béton aux pieds de Bethany. «Jette-le.»


    L’homme jeta le portefeuille qui atterrit, fit des culbutes sur près d’un mètre et s’arrêta.


    Travis lui fit signe de se relever. L’homme hocha la tête, et, avant qu’il soit complètement debout et qu’il ait repris son équilibre, Travis l’attrapa encore par le colback pour le pousser sur la poutrelle qui bordait le côté nord du béton. Il le propulsa dessus puis au-delà. Le bonhomme garda les pieds sur l’arête de la poutrelle mais se retrouva jusqu’à la taille une cinquantaine de centimètres plus loin, au-dessus de huit étages de vide.


    Sa respiration se coinça dans sa gorge. Il se raidit sous le coup de la peur qui annihilait en lui tout instinct de lutte. Il respirait à petits coups, comme s’il se disait que de grandes goulées d’air risquaient de le déséquilibrer et de l’envoyer s’écraser plus bas.


    Travis était penché en arrière de tout son poids afin de le retenir. Il avait le bras complètement tendu. Le type avait dépassé de trente degrés son point de bascule naturel.


    «Où est la femme?» demanda Travis.


    Il fallut une seconde d’attente. «La femme?


    Te fous pas de moi. Ils l’ont amenée la nuit dernière après l’attaque du convoi.»


    Plusieurs autres secondes s’écoulèrent. Le type dressa la tête. Il connaissait la réponse. Sinon il aurait déjà déclaré que non. Il l’aurait hurlé.


    Travis se redressa vers l’avant. Très vite. Son bras se relâcha mais se retendit aussitôt. L’effet fut immédiat: l’espace d’une demi-seconde, l’homme se vit chuter. Il ne cria pas le souffle lui manquait , mais il laissa échapper un gémissement étriqué.


    Puis il se mit à parler d’une voix aiguë et monocorde. «L’ont emmenée au bureau de monsieur Finn. Il y a un instant. Quelques minutes.


    Où c’est?


    Dernier étage. Angle sud-est.»


    Travis lui lâcha le col.


    Le type projeta les bras en avant, en quête d’une prise. Mais il n’y en avait pas. Il aspira un coup sec et hurla comme une lycéenne devant un film d’horreur, puis il disparut dans le vide.


    Travis ne se soucia pas d’observer l’impact. Il vit Bethany figée, la main sur la bouche, les yeux fixes. Le fusil pendouillait près d’elle, oublié.


    «On n’a pas demandé à être mêlés à ça, lança Travis. Eux, si.»


    Ce fut tout ce qu’il trouva à dire.


    Il soutint le regard de la jeune femme encore un instant, puis il s’approcha du cylindre et l’éteignit. Il le prit et se dirigea vers l’escalier en passant sur des poutrelles à l’air libre. Au bout de quelques pas, il se mit à courir. Il jeta un coup d’œil derrière lui et vit Bethany s’enfiler le sac sur le dos, récupérer le portefeuille du type pour l’empocher, et le suivre.


    


    Paige, assise, attendait l’arrivée d’Isaac Finn. Elle ne connaissait son nom que par la plaque de cuivre qu’elle avait lue en entrant, portée par deux costauds.


    Le bureau de Finn était immense. Trois fois la taille de la pièce où on l’avait gardée. Un balcon en longeait la partie sud,avec vue sur ce qui aurait pu tenir lieu d’affiche pédagogique pour Washington, DC. De celles avec des onglets et des étiquettes pour identifier les bâtiments majeurs. Tous étaient là,de la Maison Blanche au Capitole et à la Cour suprême, en passant par une centaine d’autres édifices qui canalisaient le pouvoir par des voies dont la plupart des gens préféraient ne rien savoir. Paige se demanda combien de ces gratte-ciel l’immeuble où on venait de l’amener dépassait en importance. Peut-être tous.


    Elle était assise sur un canapé de cuir. Ses poignets et chevilles toujours attachés. Les deux costauds se tenaient debout à la porte, les mains soigneusement jointes devant eux. Chacun avait un Beretta dans un étui sous sa veste de costume Paige avait vu leurs armes quand ils la transportaient depuis l’autre pièce.


    La porte s’ouvrit et un homme dans la cinquantaine entra. Mince, un mètre quatre-vingts, les cheveux plus poivre que sel. Il était loin de tout ce que Paige s’était imaginée. Il ne cadrait pas avec le bureau. Ses yeux, en particulier. On n’y lisait aucune arrogance. Aucune présomption. Ils rappelaient à Paige un des amis de son père, un chirurgien pédiatre qu’elle avait croisé en plusieurs occasions. Ses yeux l’avaient toujours frappée, fatigués par des années de spectacles douloureux, mais pas battus. Ceux d’Isaac Finn leur ressemblaient assez ils en différaient légèrement, mais Paige n’arrivait pas à définir en quoi.


    Aucune importance, de toute manière. Des yeux bienveillants pouvaient devoir à un artifice de la génétique ou à l’imitation inconsciente d’un parent depuis longtemps disparu. De meilleurs critères permettaient de juger quelqu’un, et aucun d’entre eux ne donnait une bonne image de Finn.


    Il tenait une tasse de café dans une main. Dans l’autre le cylindre noir que Paige avait montré au président la veille au soir. Il se rendit à sa table de travail et y posa le café. Il se retourna vers la captive. Comme s’il l’évaluait. Et se décidait.


    «Déliez-lui les jambes», ordonna-t-il.


    Le plus proche des deux gardes se déplaça. Il sortit un couteau de poche d’un étui à sa ceinture, l’ouvrit, trancha le lien qui retenait les chevilles de Paige. Et recula pour reprendre son poste initial.


    Finn observa la jeune femme encore un moment. Puis il tapota le cylindre. «Le président m’a parlé de votre démonstration avec ceci, dans le détail. Vous lui avez dit qu’il n’y a aucun risque à franchir l’ouverture projetée.»


    Paige confirma de la tête.


    «Mais vous ne l’avez pas fait devant lui.


    Ce n’était pas utile. Il a vu que ça marchait.


    Je veux vous voir le faire. Je veux voir de mes yeux qu’on peut passer de l’autre côté.»


    Il gagna à grands pas la longue table en noyer derrière le canapé. Il posa dessus le cylindre qu’il cala de part et d’autre par deux livres reliés cuir qui traînaient là. Il le pointa vers les fenêtres au sud, distantes d’un peu plus de trois mètres.


    Il posa le doigt sur le bouton MARCHE, puis se tourna vers Paige et haussa les sourcils comme pour s’assurer qu’il ne commettait pas d’erreur.


    «Je ne vois pas comment j’aurais pu l’écrire plus simplement», dit Paige.


    Finn appuya sur le bouton. Le cône lumineux jaillit et projeta l’ouverture juste devant les fenêtres.


    Paige observa la réaction physique de Finn. Il lui fut aussitôt clair qu’il n’avait jamais vu le cylindre à l’œuvre jusqu’à cet instant. Il fixait l’ouverture des yeux. Son visage ne reflétait aucune émotion. Il restait là, parfaitement immobile. Dix secondes s’écoulèrent. Puis il s’avança. Il longea le bord du cône de lumière en gardant une certaine distance. Paige avait agi de même quelques jours plus tôt, la première fois qu’elle l’avait allumé avec ses collègues.


    Finn s’approcha à une trentaine de centimètres de l’ouverture, à droite. Il fouilla un instant l’autre bord du regard, puis il oublia sa peur de la lumière et se plaça directement devant le cercle ouvert. Il contempla les ruines. Paige vit sa tête s’agiter d’un tremblement imperceptible.


    «Bon Dieu, ça marche», souffla-t-il si doucement qu’elle faillit ne pas l’entendre.


    Puis il se tourna vers elle. Lui signifia du geste de se lever du canapé.


    «Allez-y, dit-il. Passez de l’autre côté.»


    Elle savait exactement ce qui allait arriver si elle obéissait. Elle resta immobile trois secondes, le temps de passer ses options en revue. Elle n’en avait aucune. Et ce qu’elle allait maintenant devenir importait peu. Tout ce qui importait, c’était ce que faisait Bethany, si elle avait fui Ville-Frontière. Paige regretta une fois de plus de ne pas avoir le moyen de savoir. Ce serait un réconfort, et elle avait grand besoin de réconfort en ce moment.


    «Très bien», dit-elle.


    Elle se leva. Elle contourna l’extrémité du canapé et s’avança vers l’ouverture. Finn s’écarta pour la laisser passer. Elle posa les mains les poignets toujours attachés au bas du cercle et embrassa du regard la forêt envahissante de l’autre côté. Elle voyait le Washington Monument qui pointait hors de la canopée à un kilomètre cinq cents. Impossible de bien identifier le reste. Les arbres masquaient complètement la Maison Blanche. Le dôme du Capitole aurait dû être visible mais n’apparaissait nulle part. Paige se souvenait avoir fait une visite du bâtiment durant ses années de lycée et appris que le dôme était en fonte. Elle se rappela avoir appris son poids et ne l’avoir pas cru à l’époque. Pas loin de cinq mille tonnes. Une masse pareille devait avoir eu rapidement raison des soutiens du bâtiment une fois la corrosion à l’œuvre.


    Elle empoigna l’arête inférieure de l’ouverture et s’y introduisit jusqu’à la taille. Elle baissa les yeux pour voir où poser les pieds. L’épaisse poutrelle qui formait la limite du dernier étage était juste là, passait de part et d’autre devant l’ouverture. Les supports du balcon en partaient vers l’extérieur, soulagés depuis longtemps de la dalle de béton qu’ils avaient autrefois soutenue. Ce n’étaient désormais plus que des poutres solitaires, chacune large d’une quinzaine de centimètres, qui saillaient au-dessus de l’abîme comme une planche de pirate. La plus proche était juste devant l’ouverture.


    Paige promena les yeux sur le reste de la structure en contrebas, treillis d’acier plongeant de quinze étages jusqu’au puits de fondation. Elle n’avait jamais aimé l’altitude. Elle regarda à gauche et à droite le long de la poutrelle où elle allait prendre pied. Il lui fallut toute sa volonté pour éviter de trahir sa réaction à ce qu’elle découvrit.


    Elle passa une jambe par l’ouverture, puis l’autre. Alors qu’elle posait le deuxième pied sur la poutrelle, elle sentit la main de Finn se refermer sur son bras. Il la serrait fermement, l’empêchant de se sauver à droite ou à gauche.


    «Tout droit», dit-il, et il la poussa par le bras.


    Afin de contrebalancer la poussée, elle avança sur l’étroit support de balcon.


    Finn s’accrochait toujours. À travers son étreinte, Paige sentit chez lui un mouvement soudain d’avant en arrière. Elle l’imagina qui agitait l’autre bras pour faire venir un des gardes. Imagina l’homme qui hochait la tête, ayant déjà reçu ses instructions, puis qui s’approchait et dégainait son Beretta. Finn poussa encore sur le bras de Paige, la força à faire un autre pas. Elle était maintenant à près d’un mètre sur la poutre étroite, à la limite de l’extension de Finn. Elle n’avait nulle part où aller.


    Finn lui libéra le bras. Une seconde plus tard, elle entendit la glissière du Beretta qu’on actionnait derrière elle.


    


    Finn s’écarta de l’ouverture et dégagea la ligne de visée pour que Boyce exécute la prisonnière. Le nervi marqua un temps au bord du cône de lumière, hésitant à le toucher. Puis il haussa les épaules, pénétra dans la lumière et fit face au trou.


    Finn le regarda jauger sa proie. Le regarda prendre cet air de calme factice et tendu qui trahissait la testostérone plutôt qu’une véritable maîtrise de soi.


    «Elle est mignonne, dit Boyce. Vous êtes sûr qu’on ne pourrait pas attendre un peu? Personne ne retrouvera le cadavre et n’y prélèvera de l’ADN.»


    Finn fit un pas vers lui et répondit d’une voix égale. «Si jamais je vous entends encore préconiser des souffrances inutiles, c’est vous qui vous retrouverez de l’autre côté. Vous me croyez?»


    Boyce le regarda. Le calme bidon s’évanouit de ses yeux. «Oui, monsieur.


    Que ce soit sans douleur. Logez-lui par-derrière une balle dans la tête, au centre d’une ligne entre les deux oreilles. Ne la ratez pas.


    Bien, monsieur.»


    Boyce leva son Beretta.


    Il l’avança d’une trentaine de centimètres à l’intérieur de l’ouverture.


    Il releva du pouce le cran de sûreté.


    C’est alors qu’une main surgit de nulle part, à droite de l’autre côté de l’ouverture. Elle se referma sur le poignet de Boyce et le rabattit d’un coup sec. Juste au moment où l’exécuteur commençait à réagir, une deuxième main sortit du trou, tenant celle-là un SIG-Sauer P220. Elle lui colla le canon sur l’œil et tira, lui faisant exploser la tête. Finn reçut un fragment de crâne en pleine figure. Il recula de l’ouverture en titubant. Du coin de l’œil, il vit Kaglan, toujours posté à l’entrée, porter la main à son arme mais le SIG se braquait déjà sur lui. Et tirait un dixième de seconde plus tard trois fois coup sur coup. Kaglan hurla et s’écroula. Il réussit à riposter, mais sans viser, et la plupart de ses balles manquèrent l’ouverture et creusèrent des cratères dans les fenêtres au-delà. Le SIG disparut du trou jusqu’à ce que Kaglan n’ait plus de munitions, et réapparut pour arroser le grand bureau au jugé en tir rapide.


    Finn se jeta à plat ventre et rampa derrière le canapé en quête d’un abri. Il entendit le SIG arriver en fin de chargeur, et il envisagea de se relever pour aller appuyer sur le bouton ARRÊT du cylindre, mais le chargeur vide tombait déjà dans un raclement métallique et, presque en même temps, un nouveau prenait sa place en claquant. Une demi-seconde plus tard, le tir reprit, rapide, violent et désordonné. Finn compta sept coups. Puis le silence. Ce qui était étrange: un chargeur de SIG 220 contenait huit balles. Il releva les yeux et vit Kaglan qui cherchait péniblement à se déplacer alors que du sang lui coulait abondamment d’une plaie au flanc. Puis le huitième coup atteignit le blessé à la tempe et lui emporta la moitié supérieure de la tête.


    Finn se releva d’un bond, s’élança vers la table en noyer et le cylindre noir.


    Le rechargement serait forcément plus lent cette fois le tireur allait devoir chercher dans ses poches un autre chargeur, s’il en avait un. Dans la fraction de seconde avant d’abattre son pouce sur le bouton ARRÊT, Finn redressa la tête et entrevit l’ouverture. Le tireur s’était à nouveau écarté, mais la femme, Paige, était visible, accroupie sur la poutre étroite. Finn croisa son regard au moment exact où il appuyait sur le bouton, et, alors que le cercle se réduisait à rien, la dernière chose qu’il vit de l’autre côté fut la main de la jeune femme qui se levait… et lui adressait un doigt d’honneur.

  


  
    CHAPITRE 20


    Ils coururent jusqu’à ce qu’ils aient rejoint le squelette du Ritz-Carlton. Ils s’arrêtèrent alors, se retournèrent, et tous trois observèrent l’avenue vers le sud. Observèrent l’ossature du gratte-ciel, ce qu’ils en distinguaient au-delà des bouleaux. Attendirent le jaillissement de lumière du jour qui révélerait l’ouverture de l’autre iris depuis le cylindre que Finn détenait toujours. Jaillissement qui n’arriva pas.


    Ils escaladèrent le chêne jusqu’aux poutrelles du deuxième étage du Ritz. Bethany alluma son propre cylindre, et, trente secondes plus tard, ils étaient dans la chambre d’hôtel, à l’époque actuelle, devant les fenêtres d’où ils surveillaient plus au sud le gratte-ciel sous le soleil d’été.


    Aucune activité insolite de ce côté-là. Personne n’entrait ni ne sortait précipitamment. Aucune réaction policière. Travis n’était pas surpris taper le 911 ne devait pas être la procédure standard en cas d’urgence dans ce bâtiment.


    Il vit Paige se tourner vers lui. Il la regarda. Ils reprenaient tous deux leur souffle après la course. Travis sentit à sa mine qu’elle était en proie à une espèce de conflit intérieur. Comme si elle n’arrivait pas à croire ce qui venait d’arriver et qu’en même temps elle ne s’en étonnait pas. Une seconde plus tard, elle secoua la tête. Elle passa un bras autour des épaules de Bethany, l’autre autour de celles de Travis, puis elle attira ses deux sauveurs contre elle pour les étreindre avec force. Ils restèrent ainsi, sans rien dire, plus d’une minute durant.


    


    Paige se servit du téléphone de Bethany, crypté afin d’échapper aux repérages, pour appeler Ville-Frontière. Elle le mit en mode haut-parleur.


    Une femme répondit à la deuxième sonnerie.


    «Bethany?


    C’est Paige, Evelyn.»


    Travis entendit une brève expiration à l’autre bout, mélange de surprise et de soulagement. Puis un silence.


    «Les autres sont avec vous?» demanda Evelyn.


    Paige ferma les yeux. «Non. Ils sont morts.»


    La ligne resta à nouveau silencieuse quelques secondes.


    «Bethany m’a appris que Ville-Frontière est en état de blocus, dit Paige.


    Oui. Des avions de chasse. Pour l’instant, ils restent hors des limites.


    Est-ce que le président vous a contactés?


    Non. Aucun contact de personne.»


    Paige réfléchit. Hocha la tête toute seule. «D’accord.


    Qu’est-ce qui se passe, Paige? C’est quoi, cette histoire?


    Je regrette, mais je manque de temps pour expliquer. Il faut que je me rende quelque part. Quand ce sera terminé, je vous dirai tout.


    Une question, alors.


    Bien sûr.


    Si l’armée passe à l’offensive et qu’on ne peut pas l’arrêter… est-ce que vous voulez qu’on utilise la solution de secours?»


    Paige expira lentement. Elle fit quelques pas.


    Travis regarda Bethany et demanda à voix basse: «La solution de secours?»


    Bethany ne put que hausser les épaules.


    Paige cessa de marcher. «Non, dit-elle. Non, s’il s’agit de l’armée américaine, ne lancez pas la solution de secours.


    Je comprends», fit Evelyn. Travis crut percevoir un autre accent de soulagement dans sa voix.


    «Dites à tout le monde de ne pas bouger, ajouta Paige. On se reparlera bientôt.»


    Elle mit fin à l’appel. Se tourna vers Travis et Bethany. «Il faut qu’on y aille, et vite.


    Où ça? demanda Travis.


    À Yuma, Arizona. Je vous expliquerai à l’aéroport.»


    


    Ils bouclèrent leurs bagages en moins de trois minutes. Travis démonta en partie le fusil pour le recaser dans le sac marin avec la corde de manille. Ils rangèrent le cylindre dans le sac à dos de Bethany et quittèrent l’hôtel sans se soucier de régler la note.


    Ils passèrent dans une boutique de la 14e Rue, où Paige acheta un jeans et un T-shirt pour remplacer sa tenue qui sentait encore l’essence depuis l’attaque du convoi. Elle se changea dans les toilettes. Travis avait un taxi en attente quand elle ressortit.


    «Reagan ou Dulles? demanda-t-il.


    Baltimore International, au cas où ils surveilleraient les deux. Restons paranos à chaque instant à partir de maintenant.»


    Elle se baissa et s’installa sur le siège arrière, suivie de Bethany puis de Travis.


    


    Aucun d’eux n’ouvrit la bouche durant les quarante minutes du trajet en taxi. Travis tourna plusieurs fois le regard vers Paige, de l’autre côté de Bethany. L’embrassade dans la chambre d’hôtel avait bien rompu la glace, mais il subsistait une tension contre laquelle ils ne pouvaient rien et ne feraient rien. Il n’avait pas l’intention d’évoquer ce qui était arrivé entre eux ni son départ à lui. Elle non plus, selon toute probabilité. Et c’était très bien. Quand cette affaire serait terminée, il retournerait s’asseoir sur les quais de chargement à deux heures du matin et s’efforcerait de ne plus se souvenir d’elle. Il repartirait de zéro, voilà tout.


    Ils sortirent du taxi devant le terminal privé de Baltimore. Ils se dirigèrent vers le bâtiment, à une trentaine de mètres de la voie de dépose des passagers.


    «Renee Turner, c’est fini, dit Bethany. Après ce qui vient de se passer dans l’immeuble vert, ses déplacements sont trop faciles à repérer. Ces gens ont les moyens de la Sécurité intérieure à leur disposition. Ils peuvent relever l’heure où on est intervenus puis en déduire des déplacements et des haltes dans un certain rayon et à certains intervalles à la ronde. Ils découvriront l’enregistrement de Renee au Ritz, et ils verront qu’elle est arrivée hier soir par avion de Rapid City, tout près de la limite de l’État où se trouve Ville-Frontière. Tout ça ensemble, c’est suffisant pour nous rendre suspects. Que Renee présente sa carte d’identité ici, et l’employée qui vend des billets verra aussitôt une fenêtre s’ouvrir en rouge sur son écran. On aura droit à un sourire poli, et trente secondes plus tard on sera arrêtés.»


    Elle continua de réfléchir tout en marchant. Lança un regard à Travis.


    «Rob Pullman, c’est une autre histoire, reprit-elle. Ils ne savent rien de ses déplacements ni où il a logé. Ils n’ont rien qui le connecte à Renee non plus. La halte de Renee à Atlanta ne peut pas les relier tous les deux. Rob Pullman n’a pas montré de pièce d’identité pour embarquer dans l’avion. La seule chose qui porte son nom, c’est une transaction par carte de crédit: il a acheté un fusil et de la corde d’escalade en Virginie. Et alors? C’est un achat parmi dix millions d’autres autour de DC ce matin. C’est le seul point noir. Rien du tout.» Elle interrogea Paige. «Est-ce que nos copains de l’immeuble de bureaux peuvent deviner qu’on va à Yuma?


    Ils peuvent le supposer.»


    Bethany réfléchit encore. «D’accord. Si Rob Pullman prend un vol de Baltimore à Yuma, c’est presque impensable que leurs algorithmes le signalent. Et s’il s’envole pour la ville suivante après Yuma, ils n’ont aucune chance.» Elle sortit son téléphone. «Rob aura besoin d’une carte de membre de Falcon Jet.»


    Paige jeta un coup d’œil à Travis. Elle réussit à esquisser unvague sourire. «Lui faudra un meilleur boulot pour la décrocher.


    Je suis payé double le dimanche, répliqua Travis.


    Je vais le doter d’un oncle roi du pétrole dont le taux de cholestérol a fini par avoir raison le printemps dernier, dit Bethany.


    Pendant que vous y êtes, fit Travis, dotez-le aussi d’une rencontre avec Renee sur le banc d’un parc.»


    


    Rob Pullman réserva un vol privé pour Imperial, Californie, à quatre-vingts kilomètres à l’ouest de Yuma. L’employée sourit poliment, mais personne ne surgit pour les arrêter. L’employée précisa que l’avion serait prêt trois quarts d’heure plus tard. Ils trouvèrent à l’extérieur une aire de restauration quasiment déserte et commandèrent à déjeuner.


    Paige engloutit deux énormes parts de pizza en quelques minutes. Elle n’avait pas mangé depuis tôt la veille au soir. Elle les arrosa d’un grand Pepsi.


    L’aire de restauration donnait sur la piste la plus animée de l’aéroport, à quatre-vingts mètres de ses balises. Les avions de ligne qui la survolaient dans les dernières secondes de leur descente faisaient vibrer le dessus en verre de la table.


    Paige attendit en silence qu’un appareil un DC-10, selon Travis atterrisse avant de parler. «Le plus gros de ce que je sais, vous l’avez déjà découvert tout seuls. Je vais vous apprendre le reste. Après ça, il nous restera les mêmes trous dans l’histoire.»


    Elle réfléchit quelques secondes, ne sachant trop par où commencer.


    «On a démarré les tests sur les deux cylindres lundi matin dans les labos. La première fois qu’on en a allumé un, il n’a pas projeté l’ouverture tout de suite. Au lieu de ça, il a émis un son. Une succession de notes aiguës, comme un processus de mise en route. On s’est aperçus presque aussitôt que c’étaient les deux cylindres qui les produisaient, dans un parfait unisson, alors qu’on n’en avait allumé qu’un.


    Ils se synchronisaient peut-être l’un avec l’autre, non? demanda Bethany. Ils s’accordaient pour s’ouvrir en un même point du futur.


    Peut-être, répondit Paige. Mais ils faisaient aussi autre chose qu’on n’a compris que plus tard. Je vous expliquerai quand on en sera là.»


    Elle but une gorgée de son Pepsi. «Les notes se sont succédé un peu plus de trois minutes. Aussitôt après, l’ouverture est apparue, projetée par le cylindre qu’on avait allumé. Par le trou, on ne voyait que des ténèbres. Puis l’odeur nous est arrivée. Une odeur d’atmosphère confinée, morte, comme celle d’une mine désaffectée. On a tous mis des ventilateurs en marche. Ç’a légèrement amélioré l’ambiance. Ensuite on a fouillé les ténèbres avec des lampes torches, et on n’a pas tardé à comprendre ce qu’on voyait.» Les yeux de Paige passèrent de Travis à Bethany. «Vous savez comment ça marche, et vous savez qu’on a fini par établir qu’aller de l’autre côté ne présentait aucun risque, alors je peux sauter directement à ce que vous ignorez. Tout d’abord, Ville-Frontière est déserte dans le futur. Le matériel a disparu. Les ordinateurs et les archives papier aussi.» Elle marqua un temps. «Toutes les entités ont disparu.»


    Travis sentit le vent tourner. Sentit un courant d’air frais sur sa nuque.


    «On a vérifié tous les locaux, reprit Paige. On a passé la majeure partie du lundi à parcourir les salles et couloirs déserts du complexe. Pas de cadavres. Aucune trace de combat. Le mobilier de base est toujours là. Certains lits sont faits, d’autres non. Comme par n’importe quel après-midi, comme si tout le monde était parti et avait coupé le courant en sortant. Même chose dans tous les labos, les résidences, toutes les parties communes. Ensuite on est allés voir ce qui nous importait le plus.


    La Brèche», fit Travis.


    Paige opina.


    «On n’a pas pu arriver jusque-là. On est descendus le long de la cage d’ascenseur, et, trois étages avant le fond, on a compris que c’était peine perdue. À partir du niveau 48, la cage était comblée, et il n’y avait aucun moyen de creuser. Impossible, même si on avait pu transvaser en pièces détachées dans le futur du matériel lourd par l’ouverture.


    Pourquoi? demanda Travis. Qu’est-ce qui bouche la cage?


    Tu te souviens des Chiffons Lourds?»


    Il hocha la tête. Les Chiffons Lourds étaient les entités les plus courantes à sortir de la Brèche. Il en arrivait presque tous les jours depuis 1978. Tous étaient vert foncé, à peu près de la taille d’un gant de toilette, et pesaient plus d’une tonne quatre. La nature du matériau avait résisté à toutes les analyses, même après trois décennies d’efforts des physiciens de Tangent. Tout ce qu’ils pouvaient dire, c’était que les Chiffons Lourds n’étaient pas constitués d’atomes. Plutôt de couches de particules plus petites peut-être des quarks, mais c’était au mieux une hypothèse stabilisées on ne sait comment dans cet agencement particulier. Les manier était un vrai boulot de logistique. Il y avait au niveau 51 un palan à chaîne monté sur roues et pourvu d’une pince en titane conçue spécialement pour déplacer les Chiffons. On ne pouvait pas les entreposer ailleurs dans le complexe qu’au dernier niveau du fond, et on n’en gardait même pas la majeure partie là. Au fil des ans, le personnel de Tangent avait percé des dizaines de puits d’une trentaine de centimètres de large dans le sol en béton du niveau 51, jusqu’au soubassement de granit sous Ville-Frontière. Ces puits étaient la dernière demeure de presque tous les Chiffons Lourds dix mille à la louche sortis de la Brèche durant tout ce temps.


    «Et tu te souviens du Copieur», ajouta Paige. Ce n’était pas une question.


    Travis hocha encore la tête. Le Copieur avait occupé une place centrale dans ses rêves, au moins une nuit sur trois, au cours des deux dernières années. Il se réveillait souvent, les phalanges en sang à force de marteler la tête de lit, des voix amplifiées par le brouillard lui hurlant encore sous le crâne.


    «Les Chiffons Lourds font partie des rares entités qu’on peut copier, poursuivit Paige. Dans le futur, les trois étages les plus bas de Ville-Frontière en ont été farcis, et elles s’y sont solidifiées, mélangées à du béton pour former une espèce de papier mâché, même si c’est en volume à quatre-vingt-dix-neuf pour cent du Chiffon. On a calculé qu’un cube de trente centimètres de côté de ce papier mâché pèserait dans les cent vingt-cinq tonnes presque deux fois plus qu’un char M1 Abrams.»


    Travis imagina trois étages de ce mélange, compressé dans toutes les fissures possibles, emplissant même le dôme qui entourait la Brèche. Le poids ahurissant de la substance exerçant une pression jusque dans la Brèche elle-même, formant un renflement contre la résistance qui faisait du tunnel un passage à sens unique. Au cours de la première année d’existence de la Brèche, lui avait appris Paige, certains avaient suggéré d’en condamner le local en remplissant de béton la cage d’ascenseur. Ce qui aurait été une mauvaise idée: depuis en étaient sorties des entités qui auraient causé de gros dégâts à la planète si on les avait laissées livrées à elles-mêmes même dans une caverne scellée à cent cinquante mètres sous terre. Mais ce que décrivait à présent Paige, c’était une démarche beaucoup plus agressive. Elle équivalait à fourrer un bouchon d’un million de tonnes dans la gueule même de la Brèche, peut-être en empêchant quoi que ce soit d’en sortir par la suite. Qu’arriverait-il aux entités qui chercheraient à passer? Allaient-elles se coaguler dans le tunnel? Allaient-elles s’accumuler comme un réservoir de barrage?


    Il vit à la tête de Paige que les mêmes questions l’agitaient depuis des jours et qu’elle n’avait pas de réponse.


    «Donc, à un moment donné, dit-il, sans doute avant l’effondrement du monde dans quelques mois, quelqu’un s’est servi du Copieur pour combler le fond du complexe avec ce machin?»


    Paige opina. «Ça va très vite une fois qu’on a une masse assez importante qu’on duplique. Le Copieur pourrait produire un mètre cube toutes les dix secondes.


    Mais pourquoi quelqu’un ferait une connerie pareille?»


    Elle resta un instant silencieuse. «Parce que ce serait logique dans certaines circonstances critiques, répondit-elle. Voilà pourquoi j’y ai pensé.»


    Travis jeta un coup d’œil à Bethany. Elle avait l’air aussi perplexe que lui. Puis il comprit.


    «La solution de secours.»


    Paige opina encore. «L’idée du Chiffon Lourd mâché est de moi. Elle m’est venue il y a six mois. Un dividende de plus de la paranoïa dont je souffre depuis que tout s’est précipité avec Pilgrim. J’ai imaginé un scénario dans lequel on était sûr qu’un malfaisant allait s’emparer de Ville-Frontière et que nos défenses ne nous feraient gagner que quelques heures. J’ai essayé d’imaginer à quoi on emploierait ces heures. Comment mettre à l’abri les entités les plus dangereuses et la Brèche elle-même?» Elle haussa les épaules. «Tout ce que j’ai trouvé, c’est la solution de secours. Tout descendre au niveau cinquante et un et inonder les trois derniers étages de ce machin. Personne ne passerait jamais à travers. On pourrait l’attaquer un mois entier à l’excavateur industriel sans parvenir à l’ébrécher. Je crois qu’on pourrait même y faire sauter une bombe H et n’arriver qu’à compresser le matériau un peu plus. La densité est tout bonnement inconcevable. On peut la calculer sur le papier, mais le cerveau rejette quand même le résultat. Bref, j’ai noté ça dans un rapport et j’en ai parlé à une poignée de gens. De l’avis général, c’était vachement risqué. Aucun moyen d’être certain que ça marcherait comme prévu, ni aucun de faire machine arrière si ça tournait mal. En tant que solution pour éliminer la Brèche, personne n’aimait ça. Moi non plus. Mais tous ceux à qui je m’en suis ouverte étaient d’avis de prendre le risque si jamais la situation l’exigeait un jour.» Elle réfléchit un instant puis ajouta doucement: «J’imagine que la fin du monde, c’est suffisant.»


    La plainte d’un autre long-courrier leur parvint derrière eux. Le bruit monta jusqu’à devenir un hurlement, puis un 747 glissa au-dessus de leurs têtes, emplissant le monde, et ses réacteurs secouèrent les parasols des tables.


    «C’est super d’avoir appris un truc pareil! dit Travis. Que ça marche vraiment, j’entends. Qu’on peut condamner la Brèche et que le colmatage tiendra au moins plusieurs décennies. Si on découvre ce qui va dégringoler sur le monde dans quelques mois… si on trouve comment l’empêcher… alors tu pourrais décider de laisser la Brèche ouverte, ou de la condamner quand même, histoire de t’en débarrasser. Il y a matière à réflexion.»


    Paige hocha lentement la tête, le regard au loin. Elle y avait déjà réfléchi, pas de doute, et longuement.


    «Oui, ça tiendrait des décennies, dit-elle. Ça, on le sait avec certitude. Mais ensuite on nage encore dans l’inconnu. J’imagine qu’on pourrait colmater un volcan bouclier si on avait assez de béton à couler dedans. Et ça tiendrait aussi des décennies. Mais la pression continuerait de s’accumuler. Qu’est-ce qui se passerait ensuite? Rien de bon, mais, dans le cas d’un volcan, on comprend au moins les forces en jeu. Dans celui de la Brèche, on ne comprend pratiquement rien.» Un petit frémissement lui parcourut les épaules. «Non, si on réussit à garder le monde sur ses rails, je n’ai aucune intention de condamner la Brèche. Même après avoir constaté que ça marche surtout après l’avoir constaté , ça me paraît trop dangereux.»


    Son regard resta encore quelques secondes au loin puis revint à ses mains sur la table. Elle haussa les épaules. «Voilà donc ce qu’on a trouvé au fond de la cage d’ascenseur. Ensuite on est montés tout en haut et on a découvert que, là aussi, c’était condamné, quoique moins sévèrement. Il n’y a qu’une plaque de métal qui bouche l’ouverture en surface, et cinq centimètres de béton classique répandus dessus. Un étranger, là-haut, pourrait passer carrément à côté et le prendre pour une vieille embase de fondation d’une remise qui se trouvait là autrefois. On l’a vue depuis les airs, le lendemain, quand on a emporté les cylindres dans le désert. Et c’est là que ç’a commencé à devenir intéressant.»

  


  
    CHAPITRE 21


    «Vous avez sûrement vite deviné tous les deux à combien d’années dans le futur se trouve l’autre côté, dit Paige. À une dizaine près.


    Soixante-dix ans selon nous», répondit Bethany.


    Paige hocha la tête. «Beaucoup de changements s’opèrent dans une ville comme DC. La nature ne tarde pas à reprendre ses droits, et elle donne des indications qui permettent d’évaluer le temps écoulé. Mais, dans le désert au-dessus de Ville-Frontière, elle ne les a jamais perdus, ses droits. L’homme n’y est pas intervenu, donc pas de retour en arrière une fois la civilisation disparue. Quand on a monté les cylindres à la surface, mardi, et qu’on en a mis un en marche, ça n’aurait rien changé que l’ouverture soit un carreau de fenêtre. En dehors de la dalle de béton rase où aurait dû se trouver le caisson de l’ascenseur, rien dans le désert ne paraissait différent. Rien de rien. On n’avait donc encore aucun moyen de savoir à quelle distance dans le futur situer l’autre côté. Peut-être à vingt ans. Comme à quelques millénaires.»


    Elle but une gorgée.


    «Pour tout dire, on ne savait même pas si la fin du monde était arrivée, à ce moment-là. Ville-Frontière abandonnée n’était pas bon signe, mais qui pouvait être sûr? Impossible de savoir, ça, c’était certain. Et le spectacle du désert ne nous apprenait pas grand-chose non plus. Ç’aurait été le désert vide, n’importe comment. J’ai franchi l’ouverture là-haut, et ma première réaction a été d’observer le ciel plus d’une minute, dans l’espoir de repérer une traînée de condensation d’avion. Imagine si j’en avais vu une.»


    L’idée frappa Travis, et il se demanda pourquoi elle ne lui était pas encore venue: et si le futur de l’autre côté de l’iris n’avait pas été un champ de ruines? Et si Paige et ses collègues étaient plutôt tombés sur un monde florissant, à de longues décennies de distance du présent? Qu’auraient-ils appris d’un tel monde? Qu’y auraient-ils gagné?


    Il aperçut dans les yeux de Paige un reflet de l’optimisme qu’elle avait dû alors ressentir mardi matin sous le ciel du désert.


    Puis le reflet s’estompa.


    «On a commencé à procéder aux tests classiques après ça, dit-elle. D’abord un facile: on a allumé un terminal de GPS mobile de l’autre côté, et on a essayé de capter des satellites. On en a trouvé. Mais les relevés de leurs positions étaient incohérents. Les satellites étaient là-haut, mais pas à la place prévue. L’une de nous quatre, Pilar Gutiérrez, a passé une vingtaine d’années dans les labos de propulsion par réaction de la NASA. Elle savait à peu près tout sur la dynamique orbitale, les taux de dérive et d’usure, des trucs comme ça. Les orbites sont beaucoup plus délicates qu’on n’a tendance à le croire. Toutes sortes d’éléments tiraillent les satellites. L’attraction lunaire. L’attraction solaire. L’inclinaison de la Terre détraque leur orientation. Il faut s’occuper de tout ça en permanence, au moyen d’un procédé appelé maintien à poste. Les satellites sont équipés de petites fusées pour de brèves combustions de correction, pour les remettre de temps en temps sur la bonne trajectoire, et les ordres pour ces combustions viennent de techniciens humains au sol. Mais, vu ce que nous disait le GPS, les satellites n’avaient plus entendu parler de techniciens au sol depuis un bon bout de temps.»


    Elle expira lentement. «Donc voilà. On a essayé d’autres trucs. On a passé de l’autre côté du matériel radio. On a écouté toutes les bandes de fréquences avec le matériel le plus sensible qu’on avait. On aurait pu capter certaines bandes passantes, celles populaires chez les radioamateurs, même venant de l’autre bout du monde à condition qu’il y ait eu quelqu’un pour transmettre. On n’a rien entendu.»


    Elle sécha son Pepsi et reposa la bouteille.


    «La seule autre solution possible depuis un poste aussi éloigné, c’était de passer par un satellite de communication. On espérait en trouver un qui aurait à bord des données récupérables. Quelque chose qui nous aurait aidés à comprendre. N’importe quoi. Seulement les signaux de ces satellites sont beaucoup plus difficiles à recevoir qu’un GPS. On ne peut pas les capter avec un terminal mobile qui rebondit dans les poches. Il faut une antenne parabolique, et il faut savoir exactement de quel côté la pointer. Les ingénieurs résolvent ce problème en plaçant leurs satellites de communication sur une orbite stationnaire, juste au-dessus de l’équateur et calés sur la rotation de la Terre. De cette façon, le satellite reste toujours à la même place par rapport au sol. Mais ça n’allait pas nous aider: si ces orbites s’étaient beaucoup dégradées, les satellites seraient plus bas et tourneraient plus vite. Ils ne seraient plus stationnaires. Alors, orienter l’antenne parabolique équivaudrait à tirer dans le noir sur des cibles en mouvement.»


    Elle eut un haussement de sourcils. «On devait quand même tenter le coup. C’est ce qu’on a fait. On a choisi un point au-dessus de l’équateur, bien en dessous de l’altitude géostationnaire, et on a émis une impulsion de maintenance toutes les trente secondes. Un signal universel auquel la plupart des satellites répondent quand ils l’entendent. On a répété ça des heures durant, tout l’après-midi et une partie de la soirée, mais sans recevoir de réponse. On a quand même continué. Il y avait tout lieu de croire que ça pouvait prendre du temps. En attendant, on faisait d’autres essais. On a compris à quoi servait le bouton de fermeture retardée. On a aussi compris à quoi rimait la série de notes, la première fois qu’on avait allumé un des cylindres.»


    Paige regarda derrière Travis le sac à dos sur la chaise près de lui. Elle fixa la forme du cylindre à l’intérieur.


    «Ça bloquait les changements», ajouta-t-elle.


    Travis jeta un coup d’œil à Bethany puis se retourna vers Paige. «Ça bloquait les changements?»


    Paige hocha la tête. «C’est dur à expliquer. Dur déjà à comprendre. Moi, je l’ai juste vu à l’œuvre. Pendant que Pilar travaillait sur les satellites, il m’est venu une idée que j’ai voulu vérifier. J’ai pris le deuxième cylindre et, dans le temps présent, j’ai conduit une des Jeeps électriques jusqu’à un petit rocher de grès à moins d’un kilomètre au nord de Ville-Frontière.»


    Travis se souvenait du rocher dont elle parlait, même s’il ne l’avait que rarement vu. Il faisait à peu près la taille d’une voiture compacte, et c’était tout ce qui existait de plus gros qu’une broussaille à des kilomètres autour de l’abri de l’ascenseur en surface.


    «L’idée était simple, poursuivit Paige. Je voulais savoir ce qu’une intervention dans le présent devenait dans le futur. J’en ai trouvé une en principe infaillible. J’ai mis en route le cylindre et je l’ai positionné face au rocher. J’ai regardé le rocher dans le présent et dans le futur. Les deux versions étaient identiques; l’érosion qui se produit là-bas, importante ou non, n’est pas rapide. Bref, j’ai sorti le démonte-pneu de la Jeep, et vous devinez sans doute ce que j’en ai fait.»


    La figure de Bethany s’éclaira quand elle comprit l’idée. «Vous avez éraflé le rocher dans le présent pour voir la même éraflure apparaître dans le futur.


    Et vous vous dites qu’elle y est apparue, n’est-ce pas?


    Comment pourrait-elle ne pas apparaître?» s’étonna Bethany.


    Paige haussa les épaules. «Je peux seulement vous répondre qu’elle n’y était pas. J’ai entaillé à mort le rocher dans le présent. J’y ai creusé une crevasse de cinq centimètres. Mais, dans le futur, pas d’entaille. Rien. Le rocher était toujours aussi lisse.»


    Bethany écarquilla les yeux. Croisa ceux de Travis. Revint à Paige. On aurait dit qu’elle ne trouvait pas les mots pour exprimer son incrédulité.


    «Les changements sont bloqués, dit Paige. C’est aussi simple que ça, je pense, sans que je sache comment ça marche. D’après moi, quand les notes ont sonné, la première fois qu’on a mis ces machins en route, les cylindres se calaient sur le futur vers lequel on se dirigeait à ce moment-là. Sans tenir compte des changements qu’on apporterait par la suite, une fois qu’on aurait pris connaissance de l’avenir.


    Les changements bloqués… répéta Bethany. Mais vous ne voulez pas dire que notre avenir à nous est bloqué… hein?»


    Paige secoua la tête. «Seulement celui qu’on voit par l’ouverture projetée. Réfléchissez. Supposez que ces cylindres ne nous montrent qu’un avenir à dix jours. Vous pourriez jeter un coup d’œil et vous voir vivre un jour normal. Vous pourriez aussi voir un journal affichant les résultats du loto du samedi suivant. Supposez que vous les notiez et que, dans le présent, vous fonciez à la boutique vous acheter un billet. Vous gagnez le loto, et, du coup, vous allez changer d’avenir. Mais quand vous retournez vers l’ouverture voir ce que vous devenez dix jours plus tard, rien n’a changé. Vous ne fêtez pas votre gros lot. Vous avez gardé votre boulot habituel. Ce futur-là, de l’autre côté de l’ouverture, continue de suivre son cours original celui dans lequel vous n’avez pas gagné au loto. Il est bloqué. Je ne peux pas le définir autrement. L’avenir que nous montrent les cylindres, c’est comme un instantané de celui vers lequel on se dirigeait à l’instant où on les a mis en route pour la première fois.


    On peut donc toujours sauver le monde de notre côté de l’ouverture, dit Travis. Mais l’avenir qu’on voit de l’autre côté restera en ruine. Tel qu’il aurait dû se réaliser à l’origine.


    Exactement.» Paige se tut un instant. «Pourquoi est-ce que les cylindres sont ainsi conçus? Je ne peux qu’émettre des hypothèses. Il faut surtout garder à l’esprit que ces bidules ont une fonction. Une utilité. Peut-être un avenir qui réagit aux changements présents est-il trop instable pour qu’on le comprenne. Peut-être qu’il oscille entre différentes versions devant qui le regarde, comme une projection de diapos en accéléré. Pensez à la théorie du chaos. À la sensibilité aux conditions initiales. C’est peut-être pratique, voire nécessaire, de bloquer ces engins sur un avenir et de les y tenir. Ça permet d’aller et venir entre les deux époques et de ne jamais s’inquiéter du monde qui se transforme sous nos pas. Et je suis sûre que les concepteurs avaient un moyen de les réinitialiser, de les préparer pour les bloquer à nouveau plus tard, chaque fois qu’ils en avaient envie, en se servant d’un matériel que nous n’avons manifestement pas. On a les iPod mais pas leurs socles.»


    Bethany, le regard perdu au loin, réfléchissait à ce qu’elle venait d’entendre. Elle paraissait l’accepter, qu’elle y trouve un sens ou non.


    Travis n’espérait pas tout comprendre, mais le raisonnement de Paige avait l’air de se tenir. Si l’iris s’ouvrait sur un avenir qui réagissait effectivement aux changements du présent, il était difficile de croire qu’on ne déclenchait pas au moins quelques modifications rien qu’en le regardant.


    «Je suis certaine d’avoir fait à l’époque la même tête que vous deux en ce moment, enchaîna Paige. Je suis bien restée une demi-heure à m’efforcer de comprendre. Puis j’ai entendu Pilar et les autres crier. Ils me faisaient signe de revenir parce qu’une des impulsions vers un satellite avait finalement obtenu une réponse.»

  


  
    CHAPITRE 22


    «Le satellite s’appelait COMTEL-3, dit Paige. À notre époque, il est positionné au-dessus de l’Atlantique comme relais pour des agences de transmissions, et il renvoie des textes d’articles entre des stations au sol de télécoms par satellite en Europe, en Afrique et aux Amériques. De l’autre côté de l’ouverture, on l’a repéré au-dessus du Pacifique, et il se déplaçait vers l’est en direction de l’Équateur, à plus de trois cents kilomètres en dessous de son orbite assignée. Il a répondu à l’impulsion par un écran farci de messages d’erreurs irrécupérables. Il affichait aussi la date et l’heure, à partir de sa propre horloge embarquée, qui est sans doute précise à quelques secondes près sur un millénaire. En convertissant à l’heure locale, il était à cet instant-là, dans l’autre désert, 18 h 31, le 14 octobre 2084.»


    Un silence relatif suivit, par-delà la plainte en fond sonore d’un avion qui faisait monter ses moteurs en puissance quelque part au-delà de l’aéroport.


    «Bon Dieu», lâcha Bethany.


    Travis sentit comme un frisson. Ils savaient déjà à quelle espèce de tableau chronologique ils avaient affaire, mais en entendre confirmation à la minute près lui donnait une réalité inattendue. Il effectua le calcul. Soixante-treize ans et presque deux mois.


    «Connaître la position de COMTEL-3 nous a beaucoup aidés, reprit Paige. Après ça, on pouvait faire pivoter la parabole pour le suivre et rester en contact. Ce qui était une bonne chose, parce que Pilar croyait que certaines des dernières transmissions du satellite des reportages étaient toujours stockées dans sa mémoire tampon. Elle a travaillé là-dessus un moment, mais sans grand espoir de récupérer les infos. L’engin était en sale état. Privé de contact avec ses techniciens humains, il avait fini par adopter une espèce de mode sans échec. Il n’occupait plus sa position initiale; ses panneaux solaires n’étaient pas orientés pour capter toute la lumière dont il avait besoin. C’est étonnant qu’il ait continué de marcher. Mais, au bout d’une demi-heure, elle a réussi à extraire un certain nombre d’articles de la mémoire tampon. Ils étaient méchamment endommagés. On aurait dit des rébus où il faut remplir les blancs, avec plus de blancs que de mots. On a passé le reste de la journée et le plus gros de la nuit à leur chercher un sens tout en envoyant des impulsions vers d’autres satellites éventuels. On n’en a pas découvert de nouveaux, mais, à partir des informations de COMTEL-3, on a fini par aboutir à quelques éléments essentiels de l’événement qui a détruit le monde.»


    Elle baissa les yeux sur la table.


    «Les médias lui ont donné un nom. Ils l’ont appelé Décembre noir. On ignore de quoi il s’agit, mais ça commence le 4décembre de cette année et ça se prolonge sur les semaines suivantes. On sait que Yuma en Arizona joue un rôle clé dans l’événement. Un rôle crucial, même. Mais on ne sait pas pourquoi. La ville était mentionnée dans chaque article, à de nombreuses reprises, mais le contexte restait toujours fragmentaire. On sait aussi que, dans les semaines précédant l’événement, des stocks de pétrole importants s’accumulent aux abords des grandes métropoles. Des stations-service avec trois ou quatre camions-citernes stationnant devant en guise de réserve. Donc, quel que soit l’événement, tout le monde le voit venir. En tout cas les dirigeants au pouvoir, et ils prennent des dispositions pour affronter la crise qui menace. Si ça paraît vague, c’est parce que ça l’est. On avait juste un bout de texte pour comprendre. On a supposé qu’ils voulaient l’essence pour des générateurs, au cas où les réseaux électriques tomberaient en rade, mais ce n’était qu’une supposition.»


    Bethany se tourna vers Travis. «Les voitures», dit-elle.


    Il hocha la tête. Il existait forcément un rapport.


    «Quelles voitures? demanda Paige.


    Toutes les voitures de DC avaient disparu, répondit Travis. Tout le monde a fini par s’en aller, mais sans aucune panique. Il n’y avait pas de bouchons, pour ce qu’on en a vu. Un départ dans le calme.»


    Paige, le regard fixé sur la piste, s’efforçait de relier cette information à tout ce qu’elle savait déjà. Travis observait ses yeux. Il n’y lut qu’un écho de sa propre confusion. Elle finit par secouer la tête.


    «Ça ne fournit pas d’image plus précise, dit-elle. Ils voulaient peut-être l’essence pour évacuer les villes, mais rien dans les articles ne laissait entendre pourquoi ils auraient eu besoin de fuir.


    Qu’est-ce qu’ils laissaient entendre, les articles? demanda Bethany. Je veux dire… en plus de ce que vous saviez, est-ce qu’ils donnaient une petite idée de ce qui avait pu se passer?»


    Paige réfléchit longuement. À l’autre bout de l’aéroport, un 737 accéléra et décolla.


    «On avait le sentiment qu’il ne s’agissait pas d’un phénomène naturel, répondit-elle au bout d’un moment. Le sentiment que c’était… quelque chose qui avait mal tourné. Comme un plan. Un projet très important, très secret, qui avait complètement foiré. On n’a pas réussi à dénicher un seul passage du texte qui le disait expressément… mais c’était là de manière diffuse. Partout, quoi. Et, vers la fin, les articles devenaient plus rares, plus espacés et très brefs, ne laissaient presque plus de texte sur quoi travailler. Ensuite, plus rien. Le dernier article passant par ce satellite datait du 28 décembre. On ne sait pas ce qu’est… ce qu’était… ce que sera ce Décembre noir, mais il dure vingt-quatre jours du début à la fin. Après quoi plus personne n’a écrit d’articles pour les journaux, plus personne n’a corrigé les orbites des satellites. Et, à un moment donné, semble-t-il, plus personne n’a plus rien fait.»


    Son regard se perdit au loin. Elle secoua la tête. «Voilà pourquoi on est allés d’abord voir le président. S’il y avait quelqu’un à qui parler d’un projet de merde, secret et dangereux, qui risquait d’échapper à tout contrôle dans les mois à venir, c’était bien lui, d’après nous. J’escomptais à moitié qu’il aurait une réponse à nous donner quand on lui aurait montré le cylindre et appris ce qu’on savait. Par exemple que le ministère de la Défense s’apprêtait à se lancer dans un programme à haut risque alimenté par une caisse noire. Il allait établir le lien entre tous ces éléments, puis tout arrêter. Pas compliqué.


    On dirait qu’il l’a établi, le lien, dit Travis. C’est la suite qui a mal tourné.


    Mais pourquoi ne voudrait-il pas tout arrêter? demanda Bethany. Pourquoi voudrait-il la fin du monde, merde?


    Il se figure sans doute pouvoir échapper quand même au danger sans arrêter le projet en question, dit Paige. J’ai surpris une conversation dans ce sens la nuit dernière, ligotée dans l’immeuble de DC. Le projet, ou je ne sais quoi, s’appelle Umbra. Mais, à part ce nom, je sais que dalle.»


    Nul ne parla pendant près d’une minute. Un autre avion de ligne descendit du ciel en grondant et atterrit.


    «Donc, la meilleure solution pour nous, c’est de filer à Yuma, dit Travis, et de nous servir des cylindres pour y fouiller les ruines. Voir ce qu’on peut en tirer, si c’est une ville aussi importante sur la fin.


    C’est ce qu’on voulait faire hier soir après avoir quitté la Maison Blanche, répliqua Paige. À l’évidence, le président Currey n’y tenait pas, lui.


    Je n’imagine pas qu’il ait changé d’avis entre-temps, dit Bethany. Et, depuis une heure, ces gens savent qu’on a notre propre cylindre.»


    Paige opina. «Et comme ils ne sont pas obligés de se déplacer discrètement ni de prendre des vols indirects merde, ils pourraient prendre des vols militaires , ils seront peut-être déjà à Yuma avec leur cylindre quand on arrivera. Même s’ils perdent du temps en gardant leurs troupes ici sur la côte est, en attendant qu’on commette une erreur, il faut s’attendre à ce qu’ils ne comptent pas plus de quelques heures de retard sur nous.


    Et on peut se dire qu’ils nous dépasseront largement en effectifs et en puissance de feu, ajouta Travis.


    Sans doute plus largement qu’on ne le croit.»


    Travis se renversa dans son fauteuil. Contempla les chatoiements de chaleur qui montaient de la piste. Lâcha un rire. «Qu’est-ce que ça fout? On s’est frottés à pire.»


    Il omit de rappeler que le pire auquel ils s’étaient frottés avait en réalité gagné.

  


  
    CHAPITRE 23


    L’avion était du même type que celui qu’avaient pris Travis et Bethany depuis Atlanta. Ses quatre sièges arrière se faisaient face comme ceux d’un box de restaurant, sans la table. Ils posèrent leurs bagages sur l’un d’eux, occupèrent les trois autres et s’endormirent dès les cinq premières minutes de vol.


    Quand Travis rouvrit les yeux, il vit passer sous lui de hautes montagnes chapeautées de glaciers, bordées à l’est et à l’ouest de déserts stériles. Il battit des paupières et se frotta les yeux. Paige dormait toujours, mais Bethany, réveillée, pianotait sur son téléphone. Travis jeta un coup d’œil à l’écran et comprit qu’elle recueillait des renseignements sur les deux noms qu’ils avaient glanés dans l’immeuble. Le premier était Isaac Finn, l’homme dans le bureau de qui on avait emmené Paige au quinzième étage. Le second était le type que Travis avait laissé tomber du huitième et dont le portefeuille avait livré le nom de Raymond Muller. Bethany réunissait un grand nombre d’infos sur chacun d’eux, semblait-il.


    Travis regarda à nouveau par le hublot. Il songeait au cylindre. Songeait à l’avenir sur lequel il ouvrait, tous les changements bloqués. Ce qui voulait dire, dans la stricte réalité, que ce n’était plus leur avenir à eux. S’ils trouvaient le moyen d’arrêter Umbra, le monde continuerait alors de vivre, mais le pays de l’autre côté de l’iris ne changerait pas pour refléter leur intervention. Ce ne serait jamais rien d’autre qu’un pays fantôme, l’écho lointain d’une erreur abominable et bien humaine.


    Il se retourna vers Paige. Sa frange jouait sur son front dans le courant d’air d’une bouche de climatisation au plafond.


    «Elle vous retrouverait, vous savez», dit Bethany. Elle parlait doucement, un poil plus fort que le bourdon des moteurs de l’avion.


    Travis lui lança un coup d’œil. Attendit qu’elle poursuive.


    «Si le monde arrivait à sa fin, quelle que soit cette fin, si les habitants évacuaient les villes, si Tangent avait assez peur pour condamner la Brèche… si tout partait à vau-l’eau… Paige vous retrouverait. Rien que pour être avec vous à ce moment-là.»


    Travis reporta son regard sur Paige. Il ne se soucia pas d’acquiescer à l’intention de Bethany; elle avait déjà repris le pianotage sur son téléphone.


    À l’avant, un des pilotes s’adressait à la tour de contrôle d’Imperial, se renseignait sur les procédures d’approche. Quelques secondes plus tard, les moteurs commencèrent à baisser de régime, et Travis ressentit l’illusion physique familière de l’appareil s’arrêtant net en plein vol.


    Paige bougea. Elle ouvrit les yeux et se redressa toute droite en battant des paupières pour chasser le sommeil.


    «Qu’est-ce que Yuma a de spécial? demanda Travis. À notre époque, j’entends. Une présence militaire? Une recherche classée secrète en cours?


    On a étudié la question, répondit Paige. Pas de labos de recherche, pour ce qu’on en sait. Deux sites militaires. L’un est une base aérienne de marines. Ils font voler quelques escadrilles de Harrier, enchaînent les exercices interarmées, des trucs comme ça. L’autre, c’est le terrain d’essai de Yuma, au nord-est de la ville vers la Sonora. L’armée y teste toutes sortes de systèmes de combat terrestres. Le plus gros de leurs activités est sûrement classé secret, des canons sans ligne de visée directe, artillerie intelligente, tous types de véhicules terrestres et d’hélicoptères. Mais rien qu’on puisse qualifier de menace potentielle pour le monde.» Elle se frotta les yeux. «C’est tout.»


    Travis hocha la tête.


    «Le coin est archi sec», dit Bethany. Elle leva les yeux de son téléphone. «Un ami à moi y a vécu deux ans après l’université. Yuma est la ville la plus aride des États-Unis. Cinq centimètres de précipitations par an, et encore.


    Ça devrait jouer en notre faveur, dit Travis. On y verra moins de corrosion de matériel qu’à DC. On pourrait même trouver un journal toujours intact s’il est resté à l’abri du vent et du soleil.»


    Bethany réussit à sourire. «Hé, faut bien qu’on ait de la chance une fois.»


    Travis se le demanda. Se demanda si c’était vraiment de la chance ou si le climat de Yuma participait de ce qui rendait la ville importante quand le monde avait fermé boutique.


    


    Vingt minutes plus tard, ils atterrirent à Imperial, rassemblement impeccable de quartiers agencés en carrés, cernés de kilomètres de terres agricoles irriguées puis d’autres kilomètres de désert.


    Ils sortirent du terminal pour plonger dans une atmosphère de four 42 degrés à en croire le panneau numérique au-dessus du parking.


    Ils louèrent une Jeep Wrangler décapotable, prirent l’Interstate 8 à la sortie sud de la ville et mirent le cap à l’est vers Yuma. Cinq minutes plus tard, ils dépassaient le dernier des champs irrigués et s’engageaient dans le paysage le plus désert qu’avait jamais vu Travis. Un seul regard suffisait: il était encore plus désolé que l’environnement de broussailles de Ville-Frontière, ce qui n’était pas peu dire. L’autoroute rectiligne le traversait droit devant, juste au sud du plein est. Beaucoup plus loin se découpaient des collines basses et une chaîne de montagnes une chaîne méridionale des Rocheuses qui s’étendaient sans doute au nord de Yuma, à une soixantaine de kilomètres de là.


    Travis conduisait. Paige, sur le siège du passager, remontait le calibre 12.


    Bethany se pencha vers eux depuis la banquette arrière, ses cheveux volant follement au vent. «Vous voulez entendre la bio de nos deux copains de l’immeuble vert?»


    Paige jeta un coup d’œil derrière elle et hocha la tête.


    Bethany consulta son écran de téléphone. «Raymond Muller. Le type du huitième. Quarante-deux ans. Maîtrise en sciences politiques à Brown, puis il a travaillé au cours des vingt années suivantes pour la moitié des gros bonnets au pouvoir de DC.


    Il faisait quoi? demanda Travis.


    À mon avis, il les mettait en rapport les uns avec les autres. J’ai souvent croisé des gars comme lui dans mon boulot. Des pros du relationnel. Des entremetteurs pour des sénateurs, des députés et toutes sortes de mégacompagnies commerciales. Un peu plus occultes que les lobbyistes. Muller a travaillé à un moment ou un autre pour un président de commission des finances de la Chambre des représentants examinant les dépenses, deux présidents de celle examinant les recettes, pour Raytheon, General Dynamics, GE, Intel, FedEx et Pfizer.


    Ça fait beaucoup en vingt ans, dit Paige.


    En quinze, en réalité. Sa bio reste muette à partir de 2006, pile au moment de la construction du gratte-ciel dans M Street. Si Muller touche des revenus depuis, je n’arrive pas à le trouver. Peut-être que la société a effectué pour lui tous ses achats au cours des cinq dernières années. Et c’est tout en ce qui le concerne.»


    Un long silence suivit tandis qu’elle extrayait les renseignements sur le deuxième homme.


    «Isaac Finn», lut-elle. Elle lâcha un soupir frangé de rire. «Le parcours de ce type… vous n’allez pas le croire.


    Dites toujours, fit Travis.


    Boulot dans l’humanitaire.»


    Paige se retourna sur son siège. «Quoi?


    Cinquante-cinq ans. Pas d’études après le lycée. Après son bac en 1973, il entre directement dans le Corps de la paix grâce à des années de participation à des œuvres de bienfaisance durant son adolescence. Reste dans le Corps dix ans, puis revient aux États-Unis et passe un an à trouver des fonds pour créer son propre organisme: Le Bien international. À son apogée, le groupe comptait plus de cinq mille bénévoles et employés rémunérés, et une dotation de soixante-dix millions de dollars.


    Vous êtes sûre qu’il ne s’agit pas d’un autre Isaac Finn?» demanda Paige.


    Bethany cliqua deux fois sur un point de l’écran du téléphone. «Voici sa photo de passeport.» Elle tendit l’appareil.


    «C’est lui», fit Paige. Elle examina encore un peu la photo, donnant l’impression de vouloir accorder les nouveaux renseignements avec le peu qu’elle savait déjà du bonhomme. Elle abandonna au bout de quelques secondes et rendit le téléphone.


    Bethany cliqua encore sur la page bio et la parcourut des yeux.


    «Il a structuré son groupe et son système de fonctionnement d’après ce qu’il a appris dans le Corps de la paix. Il a constaté que les famines ne sont pas si souvent dues au climat qu’aux conflits et à la dégradation des infrastructures qui en résulte. Son organisation s’efforçait donc de rétablir la stabilité dans certaines régions du monde, de renforcer des communautés influentes dans l’espoir que d’autres autour d’elles suivraient l’exemple. Il a fait des pieds et des mains, et il ne craignait pas d’employer des méthodes originales. Il a engagé des profileurs psychologiques pour étudier les dirigeants locaux dans les villages, pour découvrir lesquels étaient de taille à gouverner réellement plutôt qu’à accumuler du pouvoir. Puis Finn apportait son soutien financier à ces élus, s’efforçait de les mettre sur la bonne voie. Il appliquait même sa formule à des communautés entières. Tâchait d’exclure les fauteurs de troubles et d’habiliter les types dotés de certaines qualités essentielles: bonté, sollicitude envers leur prochain, aversion de la violence. Juste ce qu’il fallait pour instaurer la stabilité dans suffisamment de régions et remettre sur pied les principales infrastructures. Ça valait le coup d’essayer, j’imagine.


    Ça a marché? demanda Travis.


    Ce n’est pas ce que je dirais. Il a trimé dix ans, dans tous les pays qui paraissaient en avoir besoin. Éthiopie. Yougoslavie. Somalie. Puis il y a eu le Rwanda. Je crois que ç’a été pour lui comme un point de rupture. Il était là-bas durant le premier mois du génocide, en avril 1994. Et puis il en est parti. Il a remis la direction de son organisation à ses subalternes, a coupé tous les ponts avec elle et s’est tiré. Les années suivantes, il n’a pas fait grand-chose. Il vivait à DC. A été expert-conseil chez nous pour des groupes humanitaires, mais pas souvent. À la fin des années quatre-vingt-dix, il a même cessé, et, s’il faut en croire aussi bien les archives publiques que privées, il a plus ou moins disparu à ce moment-là. À la fin de la décennie, son nom n’apparaissait sur aucun compte bancaire, aucun bien immobilier, aucune propriété d’aucune sorte. Pour ce que j’en sais, on ne l’a plus jamais vu qu’écrit sur la porte de ce bureau du quinzième étage. Comment est-ce qu’il a pu finir là, je l’ignore.»


    Bethany se tut.


    «Autre chose? demanda Travis.


    Pas sur Finn. J’ai découvert des informations intéressantes sur sa femme, mais je ne suis pas sûre que ce soit utile.» Elle navigua sur l’écran jusqu’au renseignement. «Audra Nash Finn. Parcours étonnant. Deux doctorats: un en aérospatiale du MIT, l’autre de Harvard, en philosophie.


    Je construis des fusées donc je suis? lança Travis.


    Elle n’a pas construit grand-chose pendant un moment. Elle a accepté une chaire à Harvard, où elle a enseigné la philosophie une fois diplômée. C’était en 1987. A gardé ce poste quelques années. Passait ses étés à l’étranger, dans l’humanitaire. A rencontré Finn quelque part durant ces années-là. L’a épousé en 1990. A continué d’enseigner mais voyageait beaucoup pour aider Finn les quatre années suivantes. Ensuite, le Rwanda. Ce qui a mis fin aussi à sa période humanitaire. L’année suivante, durant l’été 1995, un truc bizarre s’est produit. Elle a cosigné avec Finn un article d’opinion qu’elle a proposé pour publication au Harvard Independent.


    Un article à propos de quoi? demanda Paige.


    Personne ne sait. Il a été refusé, et, visiblement, avant que tous deux puissent le proposer ailleurs, certaines personnes influentes les ont convaincus de s’asseoir dessus. Notamment le père d’Audra, gouverneur du Massachusetts à l’époque. Il a dû trouver l’article sujet à controverse, j’imagine, et ça risquait de lui attirer une publicité négative. Tout ce que j’ai appris là-dessus vient du Crimson, le journal rival de l’Independent sur le campus. Leurs gars là-bas se sont démenés pour dénicher une copie de l’article ou une déclaration d’un lecteur, mais tout était déjà verrouillé à mort et personne ne voulait en parler.


    Qu’est-ce que ça pouvait raconter de si grave? dit Travis.


    Tout ce que le Crimson a réussi à tirer de ses sources, c’est que ça dépassait le simple article d’opinion. Que c’était une proposition de projet. Vu que Finn et Audra revenaient tout juste du Rwanda où ils avaient complètement perdu leurs illusions, on peut deviner de quoi traitait l’article. Peut-être pas de cette crise-là en particulier, mais il s’agissait forcément d’une espèce de proposition de politique dans le domaine de l’aide internationale. Une nouvelle idée. Peut-être une idée révolutionnaire. En tout cas, elle a flanqué la pétoche au père d’Audra. Et, manifestement, on n’a plus jamais revu la proposition. Audra a démissionné de son poste cet automne-là pour aller concevoir des satellites chez Longbow Aerospace. Elle a finalement décidé de se servir de son autre diplôme, j’imagine. Elle est morte dans un accident de voiture deux ans plus tard.»


    Ils roulèrent en silence la minute suivante. Travis était certain qu’ils pensaient tous la même chose.


    «L’article n’a peut-être aucun lien avec ce qui se passe en ce moment, dit-il. C’est peut-être juste un élément intéressant sans vraiment de rapport. Mais s’il en a un, alors il est à l’origine du projet que Finn et ses acolytes dissimulent en ce moment, auquel cas, la proposition en question, c’était Umbra. Ce n’étaient peut-être que des idées en l’air en quatre-vingt-quinze, et peut-être qu’un projet à petite échelle. Mais, s’il est toujours en cours, alors il a dû grandir depuis.»


    Paige réfléchit. «Difficile de croire que suggérer une politique d’aide aux réfugiés puisse conduire à la fin du monde.


    Et si c’est un projet axé uniquement sur l’aide? dit Bethany. Un projet en rapport avec les disponibilités alimentaires ou le développement des cultures dans d’autres régions du monde. Umbra porte peut-être sur les manipulations génétiques des plantes. Ça risquerait de mal tourner à grande échelle, en théorie.


    Mais aucun des deux n’a suivi d’études en génétique, rappela Paige. Et ce type de boulot est banal aujourd’hui, quels qu’en soient les risques.


    Voilà ce qu’on sait, dit Travis. Quand tu as allumé le cylindre pour le président et qu’il a vu les ruines de DC, il a tout de suite compris qu’Umbra en était responsable. D’où l’ordre d’attaquer le convoi. Mais ça n’a de sens que s’il savait déjà que le plan pouvait virer à la catastrophe. C’est peut-être le même danger qu’avait vu le père d’Audra avant d’étouffer l’article à Harvard. Quoi qu’il en soit, ça lui a flanqué la pétoche. À lui et à tout le personnel de l’Independent.»


    Un autre long silence s’installa. Le vent du désert cinglait les passagers de la Jeep, aussi aride qu’un gaz d’échappement de haut fourneau.


    


    Quelques kilomètres plus loin, Travis entendit Bethany se tourner sur la banquette arrière. Il entendit la fermeture éclair du sac à dos qu’elle ouvrait. Il jeta un coup d’œil et la vit prendre le cylindre sur ses genoux.


    Puis elle se mit debout, une main serrant l’objet, l’autre agrippée à l’arceau de sécurité. Elle se pencha contre l’arceau, se cramponna solidement et tendit le cylindre droit devant. Elle appuya sur le bouton MARCHE.


    Le cône lumineux jaillit. L’iris s’ouvrit à un mètre cinquante au-dessus et au-delà du capot de la Jeep. De sa place, en levant la tête vers l’ouverture, Travis ne distinguait que le ciel de l’autre côté, le même ciel bleu délavé que dans le présent. L’iris en devenait presque invisible. Il se demanda l’espace d’une seconde si Bethany sentait le souffle qui s’en échappait, puis comprit que non: il ne devait pas être différent de celui qui balayait déjà la Jeep.


    Il se retourna pour lui demander si elle voyait quelque chose mais se retint. Bethany paraissait interdite, toute couleur avait reflué de son visage. Elle fixait sans ciller le spectacle que lui révélait l’iris. Puis elle pivota lentement, déplaça l’ouverture dans le sens des aiguilles d’une montre, à la façon d’un projecteur, et observa le paysage de l’autre côté. On ne savait pas ce qu’elle découvrait, mais ça s’étendait dans toutes les directions.


    «Qu’est-ce que c’est? demanda Travis.


    Arrêtez la Jeep, dit Bethany. Rangez-vous.


    Pourquoi?


    Parce que j’ai retrouvé les voitures.»
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    Travis se rangea. L’autoroute était déserte dans les deux sens sur des kilomètres, aussi loin que portait le regard.


    Bethany était toujours debout à l’arrière. Elle se retourna, se pencha et posa le cylindre sur la capote comprimée derrière la banquette. Le faisceau pointait à présent sur le côté, à droite de la Jeep. L’iris restait suspendu à hauteur de poitrine, juste après l’accotement de l’autoroute.


    Travis sortit en même temps que Paige. Il regardait déjà l’iris par-delà la Jeep. En voyait déjà l’intérieur. Sentait déjà son cerveau se vider comme l’avait fait celui de Bethany. Un instant plus tard, tous trois, réunis devant l’ouverture, contemplaient l’autre côté. Ils restèrent ainsi trente secondes sans parler. Puis Travis retourna à la Jeep, coupa le contact et empocha les clés.


    Il prit le fusil sur le siège du passager, là où Paige l’avait laissé. Il attrapa le sac à dos de Bethany, toujours ouvert sur le SIG et toutes les cartouches à l’intérieur. Il s’approcha ensuite du cylindre et appuya sur le bouton d’arrêt différé. Il attendit que le cône de lumière s’éteigne puis rangea le cylindre à l’abri dans le sac. Le temps qu’il le passe à son épaule avec le Remington, Paige et Bethany avaient déjà franchi l’ouverture. Il les suivit.


    Le désert de l’autre côté rappelait un parking de centre commercial un lendemain de Thanksgiving, mais un parking sans limites. Les voitures s’étalaient à perte de vue dans toutes les directions. L’horizon visible était à huit kilomètres de distance sur trois cent soixante degrés. Les voitures se succédaient au moins aussi loin.


    Elles étaient parquées calandre contre calandre en doubles rangées, chacune séparée par une allée juste assez large pour le passage d’un véhicule. Les allées partaient de l’autoroute qui, elle, restait déserte.


    Les voitures étaient en parfaite condition en dehors des pneus et joints des vitres, cuits par des décennies de fournaise et dont les miettes tapissaient désormais le désert d’une couche épaisse. Le vent avait nivelé les miettes sans les disperser. Travis vit pourquoi: la plupart des voitures reposaient sur leurs jantes, le bas de caisse à quatre ou cinq centimètres du sol. Leur nombre devait former un sacré obstacle aux courants d’air de surface.


    Les peintures étaient passées et piquées, mais pas suffisamment pour empêcher de distinguer les couleurs d’origine.


    Tous les types de voitures se côtoyaient. Des compactes aux SUVs. Et elles venaient de partout. Les plaques de Californie en composaient au moins le tiers ce qui était compréhensible, vu la population de l’État et sa proximité de Yuma , mais, dans les cinquante premières qu’il examina, Travis en trouva deux de l’État de New-York. Il en vit encore du Texas, de Floride, de Pennsylvanie et d’une douzaine d’autres États.


    Les voitures étaient toutes vides. Pas de cadavres. Pas d’objets personnels. Rien que des garnitures craquelées, usées et fanées sur lesquelles on ne s’était pas assis depuis soixante-treize ans.


    Bethany grimpa sur le capot d’une Ford Expedition, puis sur le toit. Elle se mit la main en visière pour se protéger les yeux du soleil et tourna lentement sur elle-même. Elle laissa retomber la main. Regarda Travis et Paige à ses pieds. Secoua la tête. Redescendit.


    «Ils sont venus jusqu’ici? dit-elle. D’aussi loin que DC et New York, les gens ont déserté les grandes villes pour venir à Yuma? Pourquoi?»


    Travis se sentait trop déconcerté pour même hausser les épaules. Il n’avait rien d’approchant à une réponse. Il embrassa du regard la mer de chrome et de peinture délavée et tenta d’évaluer le nombre possible d’épaves.


    «Un peu plus de trois cents millions d’habitants aux États-Unis, dit-il. Ôtez ceux trop jeunes pour conduire une voiture ou qui vivent dans les grandes villes et n’en ont pas besoin. Ça fait combien de voitures, en gros? Deux cents millions?


    Quelque chose dans ce goût-là, répondit Paige.


    Quel espace est-ce qu’elles occuperaient, rangées comme ça? Une place de parking fait à peu près six mètres sur trois. Dix-huit mètres carrés. Étant donné qu’il y a un million de mètres carrés dans un kilomètre carré…»


    Bethany sortit son téléphone, l’alluma et ouvrit la fonction calculatrice. Elle pianota sur les boutons des deux pouces et obtint le résultat en quelques secondes.


    «Divisés par dix-huit, ça donne un peu plus de cinquante-cinq mille cinq cents places de parking. On diminue d’un tiers pour tenir compte des voies d’accès, et on obtient environ trente-sept mille voitures par kilomètre carré.


    Disons quarante mille pour faciliter les calculs, fit Travis. Deux cents millions de voitures occuperaient cinq mille kilomètres carrés.»


    Les pouces de Bethany s’activèrent à nouveau. Puis ses sourcils se haussèrent brièvement. «Hou-là. Croyez-le ou non, ça ne fait qu’un carré d’un peu plus de soixante-dix kilomètres sur soixante-dix. Si Yuma se trouvait au centre de ce carré, les bords ne seraient qu’à trente-cinq kilomètres de la ville. On en est ici à une plus grande distance davantage dans les quarante-cinq kilomètres.»


    Travis réfléchit. D’une certaine façon, ça se tenait. «Je verrais un rectangle plutôt qu’un carré. Qui s’étendrait d’est en ouest depuis les villes le long de l’autoroute à mesure que les habitants en arriveraient. Qui s’épaissirait à partir de là au nord et au sud. Difficile de dire jusqu’où. Mais le fait est que c’est possible. Toutes les voitures des États-Unis pourraient se garer à moins de deux jours de marche de Yuma. En admettant que toutes ont pu arriver jusqu’ici, ce qui est impensable. Beaucoup tomberaient en panne d’essence en cours de route.


    Beaucoup resteraient sur place, déjà, dit Paige. Vous n’avez pas vu de voitures à DC, mais pensez aux familles de banlieue avec deux ou trois véhicules dans le garage. Elles ne les prendraient pas tous. Elles n’en prendraient qu’un celui qui consomme le moins et abandonneraient les autres.»


    Travis hocha la tête. Les calculs étaient bons, même si on refusait la réalité dont ils rendaient compte.


    «Yuma», fit Paige. Elle se tourna dans sa direction, vers l’est, même si la ville ou ses ruines, du moins était hors de vue. Travis nota ses yeux plissés. Elle imaginait trois cents millions de gens se rassemblant en un même lieu.


    «C’est impossible, dit-elle. Parfaitement impossible. La population entière des États-Unis concentrée à Yuma? Rappelez-vous la foule de Woodstock. Un demi-million de spectateurs. La population des États-Unis, c’est six cents fois plus. Vous croyez que Yuma pourrait regrouper six cents Woodstock en même temps?» Elle contempla à nouveau le désert. Secoua la tête. «Ce serait pire qu’une mauvaise idée. Ce serait une idée de fou.


    Mais c’était quand même l’idée», répliqua Travis. Il montra les voitures d’un grand geste du bras. «Ça, c’était en quelque sorte la réponse officielle à ce qui a mal tourné avec Umbra. Tous les habitants du pays n’ont pas décidé spontanément de venir ici. Il a fallu qu’on le leur dise. On va le leur dire. À notre époque… Bon Dieu, tout ça va se produire dans quelques mois à peine.


    Mais pourquoi? fit Paige. Pourquoi est-ce que le gouvernement donnerait une telle consigne, et pourquoi est-ce qu’on l’écouterait? Quelle que soit la catastrophe dans le reste du pays, envoyer toute la population à Yuma ne pouvait pas arranger sa situation. Ce serait un suicide collectif. Il n’y aurait même pas assez de logements pour abriter tout le monde. Et il n’y aurait rien à manger non plus. Ce serait la mort pour tous en une semaine.


    La situation était-elle aussi désespérée? demanda Bethany. Et si, d’une manière ou d’une autre, Yuma offrait provisoirement une protection à la population contre ce qui arrive partout ailleurs dans le pays? Pourquoi elle offrirait une protection, jen’en sais rien… mais supposons-le. Supposons qu’Umbra entraîne des conséquences si graves que ça vaut le coup de venir ici, juste pour s’en éloigner, et même si ça équivaut malgré tout à mourir.»


    L’idée fit frissonner Travis en dépit du soleil cuisant. Il vit qu’elle troublait pareillement Paige et Bethany.


    «Pourquoi Yuma? dit-il. Quelle protection peut-elle offrir?» Il repensa à ce qu’il avait envisagé dans l’avion: que le climat de la ville y jouait un rôle important. «Et si Umbra était pire dans certaines régions que dans d’autres? Si Umbra était, pour une raison inconnue, pire en milieu humide? Du coup, une ville comme Yuma serait une espèce de…» Mais il voyait déjà où son raisonnement ne collait pas. Il secoua la tête. «Non. Dans ce cas-là, il y aurait des tas d’autres coins où se réfugier. Yuma est peut-être la ville la plus aride, mais j’en connais pas mal d’autres presque aussi sèches. Vegas est sans doute dans le même cas, et c’est sacrément plus grand. Bon Dieu, même Los Angeles ferait l’affaire, et on pourrait y caser toutes sortes de nouveaux arrivants. D’accord, je ne vois pas comment on donnerait à becqueter à tous ces gens, mais ce serait vachement mieux qu’entasser tout le monde ici.


    Ils ne sont donc pas venus à Yuma pour le climat, conclut Bethany. Ils y sont venus pour quoi, alors?»


    


    Ils se déplacèrent parmi les voitures pendant vingt minutes. Presque aucune n’était verrouillée. Soit les propriétaires ne s’attendaient pas à ce qu’on les vole, soit ils ne comptaient plus s’en servir.


    Ils ouvrirent les portières, tâtonnèrent sous les sièges, inspectèrent les vide-poches puis ouvrirent les coffres. Ils trouvèrent plusieurs jerrycans d’essence dans quasiment tous les coffres ou camions. Dans de nombreux cas, il en restait au moins un encore plein, surtout dans les voitures venant des États voisins. Le plastique scellé avait empêché le contenu de s’évaporer.


    Ils découvrirent des bricoles ici et là. Des emballages de restauration rapide. Des crayons. De la monnaie. Un grand nombre de coffres contenaient des armes à feu à côté de la réserve d’essence. Les fuyards avaient décidé d’emporter des armes en partant de chez eux ils n’avaient pas voulu les laisser, en tout cas , mais ils n’avaient pas vu la nécessité de les garder une fois arrivés à Yuma.


    Beaucoup avaient abandonné autre chose avec les voitures: des bicyclettes. Ceux qui en avaient apporté pas tout le monde, bien sûr les avaient laissées sur place, vissées à des porte-vélos fixés sur les coffres, ou couchées sur les plateformes des camionnettes. L’espace d’un moment, Travis n’en vit pas la raison. Pourquoi laisser des vélos quand on a plus de quarante kilomètres de marche dans le désert devant soi? Puis son regard revint à l’autoroute grande ouverte et il crut comprendre. On avait instauré une espèce de système de navette quand tout le monde s’était amené. Des cars, des plateaux ou des camionnettes avaient effectué des allers-retours ininterrompus sur la route et embarqué les nouveaux arrivants partout où ils les trouvaient pour les transporter en ville. L’opération avait exigé une organisation à grande échelle.


    «J’ai trouvé quelque chose», lança Bethany.


    Elle était deux voitures plus loin, penchée par la portière avant d’un minivan blanc, côté passager. Paige soulevait à cet instant le couvercle de coffre d’une Cadillac garée en face, de l’autre bord de l’allée. Travis et elle rejoignirent Bethany en même temps.


    Elle avait mis la main sur un carnet à spirale dans la boîte à gants. La couverture était d’un jaune vif intact, parsemée de dessins en bâtonnets à l’encre bleue d’un enfant. Les silhouettes fronçaient les sourcils et pleuraient des larmes grosses comme la moitié de leur tête. Bethany ouvrit le carnet. Il y avait d’autres dessins à l’intérieur. D’autres gens tristes. Certains dessins représentaient des décors particuliers. L’un d’eux rappelait une épicerie, avec des oranges et des pommes coloriées au crayon. Un autre aurait pu être un couloir d’école. La plupart avaient tout bonnement des portes et des arbres pour cadre. Mais, dans tous, les silhouettes humaines étaient déprimées; dans certains cas, elles se couvraient le visage des mains tandis que les larmes coulaient par-dessous. Ce qui manquait aux dessins, c’était une explication pour les larmes. Une indication de ce qui pouvait bien se passer pour mettre les gens dans un tel état.


    Décembre noir.


    Le nom que lui donnaient les médias.


    Mais pourquoi?


    Après une douzaine de pages de dessins, il y en avait un dernier qui montrait le van lui-même. L’enfant et un adulte aux longs cheveux vraisemblablement sa mère étaient assis à l’avant. Les sourcils toujours froncés, mais ils ne pleuraient pas. Dans le reste du van s’entassaient des articles ménagers, grossièrement dessinés et disproportionnés. Un grille-pain. Un aspirateur. Un ordinateur. Des couverts, des plats, des casseroles et des poêles. Des sacs bourrés à craquer de vêtements.


    Plus rien de tout ça ne restait dans le van. On avait replié les sièges arrière sur le plancher, dégageant un vaste espace. Un espace vide.


    La page suivante du carnet n’avait pas de dessin. Rien qu’un bout de texte manuscrit une écriture démesurée d’enfant qui dénotait de grands efforts malgré son côté peu soigné. Il disait:


    


    J’espère qu’on aura un billé quand on arrivera à Yuma, mais on sera déjà contents d’y arriver. J’espère que tante Liz y est. Maman a dit qu’on y sera sûremant ce soir.


    


    Toutes les pages restantes étaient blanches. Bethany les feuilleta puis revint à celle du texte.


    «Un billet? fit-elle. Pour quoi? Un trajet en ville?»


    Ils fixèrent le paragraphe encore quelques secondes. Puis Bethany laissa le carnet se refermer tout seul. Elle se pencha en arrière dans le van pour examiner la boîte à gants d’où elle avait sorti le carnet. Elle rassembla les autres bricoles qu’elle y dénicha et les brandit. Un stylo bleu et deux crayons pastels, rouge et orange. Les deux crayons avaient fondu et, tout plats, ne tenaient plus que par le papier qui les entourait.


    «On risque de tomber sur beaucoup d’autres questions ici, dit Travis, mais je crois qu’on trouvera les réponses en ville.»


    Paige et Bethany parurent d’accord.


    Il descendit le sac à dos de son épaule, fit jouer la fermeture éclair et sortit le cylindre.
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    Ils ouvrirent l’iris à deux cents mètres de l’autoroute, au cas où une voiture passerait à cet instant en 2011. Travis regarda par l’ouverture. Pas de véhicules en vue. La Jeep était comme ils l’avaient laissée.


    Vingt-cinq minutes plus tard, ils abordaient la banlieue ouest de la ville. Plus grande que Travis l’avait imaginée, elle s’étendait sur une portion de désert d’au moins six kilomètres sur six. Ils quittèrent l’autoroute et, un instant plus tard, traversèrent un quartier résidentiel peuplé de maisons basses, de palmiers pas tout à fait aussi grands que les réverbères et de jardins en façade, tantôt de graviers, tantôt d’herbe irriguée.


    Ils arrivèrent à la 4e Avenue et y bifurquèrent vers le sud. C’était, semblait-il, l’artère principale qui traversait la ville. Elle ressemblait à n’importe quelle grand-rue d’Amérique à l’exception du terrain aride. Stations-service, épiceries, banques et bijouteries la bordaient. Ainsi qu’un Burger King. Et un cinéma de cinq salles.


    Si une armée les attendait, elle ne se montrait pas. Ce qui était logique, en un sens.


    «Si on doit se bagarrer, dit Travis, je crois que ça se passera de l’autre côté, dans les ruines. De ce côté-ci, ils ne savent pas dans quoi on roule, ni même qui on est, en dehors de toi, Paige. Mais, là-bas, on sera les seuls à se déplacer sur deux pattes. C’est pour eux un meilleur poste de surveillance.»


    Paige opina. Étudia les possibilités. «Je prends sans doute mes désirs pour des réalités, dit-elle, mais quelques éléments jouent peut-être en notre faveur. D’une part, on affronte le président des États-Unis, qui dispose de l’armée et de toutes les polices du pays. Il peut nous inonder sous des pluies de soufre, s’il le veut. D’autre part, Finn et lui, et tous ceux avec lesquels ils travaillent, ont déjà manifesté une nette préférence pour garder leurs secrets intacts. Je les imagine mal mobilisant une centaine de soldats ou d’agents fédéraux pour les envoyer nous attendre de l’autre côté de l’ouverture. Ça fait beaucoup de monde à mettre dans la confidence. À mon avis, Finn s’en tiendra à ses agents de sécurité du gratte-ciel, tous ceux auxquels il fait assez confiance. Impossible d’en dire le nombre. Une dizaine si on a de la chance. Davantage si on n’en a pas.»


    Travis jeta un coup d’œil dans une rue transversale. Prit en compte la configuration étendue de la ville. Imagina à quoi elle ressemblerait en ruines à peu près bien conservées, la majeure partie de ses structures encore debout. C’était un vaste secteur à surveiller pour une dizaine d’hommes. Même pour plusieurs dizaines.


    D’autres atouts venaient à l’esprit. En tant que gibier, tous trois bénéficiaient d’un gros avantage sur leurs prédateurs potentiels: ils auraient leur cylindre avec eux, tandis que les hommes de Finn, s’ils se dispersaient dans les ruines, en seraient dépourvus. Il ne faisait aucun doute que Finn ne se séparerait pas du sien.


    Ce qui donnerait aux trois fugitifs un bon moyen de se sortir d’un mauvais pas éventuel. Dans une poursuite, ils pouvaient mettre en route leur cylindre, appuyer sur l’arrêt différé et s’échapper par l’iris pour revenir à l’époque présente. L’iris resterait ouvert une minute et demie, mais quiconque tenterait de les suivre commettrait un suicide. Pas besoin d’être diplômé de West Point pour comprendre le risque stratégique de franchir un goulet pas plus grand qu’une grille de bouche d’égout pendant que des défenseurs armés d’un SIG 220 et d’un calibre 12 attendent de l’autre côté. Et, une fois les quatre-vingt-treize secondes écoulées, le trio n’aurait plus qu’à reprendre sa cavale. Finn mettrait beaucoup de temps à trimballer l’autre cylindre parmi les ruines à pied jusqu’où ses hommes l’appelaient.


    C’était l’idée, en tout cas. En pratique, le scénario risquait de prendre un tour très différent, même si toutes leurs hypothèses étaient justes. Ce qu’elles n’étaient sans doute pas.


    


    Ils trouvèrent un Holiday Inn de cinq étages à deux blocs hors de la 4e Avenue. Pour autant qu’ils pouvaient en juger, c’était le plus haut bâtiment de la ville. Ils ne remplirent pas de fiches. Ils entrèrent tout bonnement avec leurs bagages le Remington à nouveau démonté pour tenir dans le grand sac marin et découvrirent des toilettes désertes au rez-de-chaussée. Elles comptaient trois cabines dont une grande accessible aux fauteuils roulants. Travis en tint la porte ouverte et Bethany projeta l’iris au beau milieu du large espace à côté de la cuvette. Elle enclencha l’arrêt différé. Le faisceau s’alluma et disparut. Tous trois s’entassèrent dans la cabine, puis refermèrent et verrouillèrent la porte.


    L’iris paraissait d’un noir d’encre, tout comme la première fois où Travis et Bethany l’avaient vu au Ritz. Impossible que ce soit la nuit dans les ruines: il était cinq heures un quart de l’après-midi dans le présent, et la journée de l’autre côté retardait d’un peu plus d’une heure. Il devait donc y être quatre heures et des poussières.


    L’obscurité n’était que celle de l’hôtel sans éclairage dans le futur. Les murs du bâtiment devaient être intacts. L’hôtel avait mieux supporté le manque d’entretien prolongé que ses équivalents à DC ou n’importe où ailleurs, sûrement.


    L’atmosphère sentait le renfermé mais pas la décomposition. Travis n’imaginait pas de décomposition à Yuma. Tout se desséchait et durcissait.


    Il passa une jambe dans l’iris, dont il ne lâcha les bords qu’après avoir senti son pied prendre contact avec un sol en dur certainement le même dallage qu’au présent. Il passa l’autre jambe, puis se retourna et prit à Bethany le cylindre et le sac marin. Il s’écarta de l’ouverture pour permettre aux deux jeunes femmes de le suivre. Après quoi, serrés contre le mur, ils regardèrent par l’iris le reste de la cabine baignant dans la lueur et le bourdonnement des lampes au néon.


    Trente secondes plus tard, l’iris se referma pour les plonger dans un silence et une obscurité si profonds qu’ils auraient aussi bien pu avoir un bandeau sur les yeux et des boules Quies dans les oreilles.


    Travis avança à tâtons. Sa main cogna contre la porte de la cabine, entrebâillée vers l’intérieur. Il en trouva le bord et tira dessus. Les gonds n’émirent qu’un raclement sec en guise de protestation quand le battant pivota.


    Il sortit de la cabine. Il aperçut un faible rectangle de lumière qui entourait la porte de la salle de bains. Il se déplaça vers elle, lentement, tandis qu’il entendait Paige et Bethany sortir à leur tour de la cabine derrière lui.


    Arrivé au milieu du local, il buta sur quelque chose par terre. Il s’arrêta. Toucha à nouveau l’obstacle du pied et le poussa afin d’en estimer le poids. Il dut produire un certain effort avant de le sentir céder. L’obstacle pesait peut-être vingt kilos. Travis comprit de quoi il s’agissait. Il l’enjamba et trouva la poignée de porte dans le noir.


    «Tenez-vous prêtes à ne pas faire de bruit, dit-il.


    Pourquoi ça? demanda Bethany.


    Parce que vous allez voir un truc horrible.»


    Il ouvrit la porte d’une traction. La lumière du jour venant du couloir inonda le local. Au milieu du carrelage des toilettes gisait un cadavre. Une jeune femme, peut-être vingt ans, blonde, avec des lunettes à monture rose. Vêtue d’un T-shirt couleur pêche et d’un short en jean. Elle avait la peau tendue à se rompre sur les os, une peau à l’aspect fragile de papier mâché peint en beige, finition mate. Elle était couchée sur le flanc, un avant-bras sous la tête en guise de coussin sur le carrelage. Elle avait les genoux relevés en position fœtale. Elle était morte ici, seule, et s’était momifiée dans la chaleur aride.


    Bethany aspira brutalement. L’air produisit un sifflement entre ses dents quand elle l’expira. Elle regarda autour d’elle, soudain frénétique, et, à la limite du faisceau de lumière venant du couloir, elle vit les lavabos des toilettes. Elle se précipita vers le plus proche en deux pas et y arriva au moment même où elle vomissait. Le haut-le-cœur la secoua par vagues successives deux, trois, quatre. Puis elle resta immobile, reprenant son souffle. Instinctivement, elle porta la main au robinet et voulut l’ouvrir. Rien ne vint.


    «Fait chier», murmura-t-elle.


    Elle cracha plusieurs fois dans l’évier et se redressa enfin. Paige lui entoura du bras les épaules.


    «Je vais bien», fit Bethany.


    Pour Travis, elle n’allait pas bien du tout, mais il la sentait capable de rester debout. Elle devrait faire face à la situation plus tard. Ils le devraient tous. Et la situation ne se serait alors pas arrangée.


    Pas arrangée du tout, se rendit compte Travis quand il sortit dans le couloir.

  


  
    CHAPITRE 26


    Le couloir du rez-de-chaussée de l’hôtel était jonché de cadavres. Il en était si encombré qu’il aurait fallu chercher où poser le pied pour les éviter. Ils gisaient dans la position où la mort les avait frappés. Sur le côté, à plat ventre, sur le dos, la tête posée sur le bras ou sur des vêtements pliés. Quelques-uns étaient assis contre le mur, les bras croisés sur leurs genoux remontés et la tête penchée par-dessus. Leur colonne vertébrale ressortait nettement en relief à travers la peau parcheminée du cou.


    Ils étaient de tous âges. Des vieux aux cheveux gris. Des couples qui étaient peut-être des étudiants ou des lycéens, morts enlacés. Des enfants, la tête posée sur les genoux des parents. Près de la porte de l’escalier était assise une femme qui devait avoir la trentaine. Elle tenait dans les bras un paquet enveloppé d’une couverture. Elle était morte la tête renversée contre le mur. Les restes desséchés de son visage exprimaient le calme et la sérénité. Travis aurait aimé croire qu’elle s’était réellement sentie ainsi, mais il en doutait.


    Ici et là, des jambes et des bras dénudés portaient les traces irrégulières de morsures de charognards qui avaient accompli leur œuvre. Les dommages étaient relativement mineurs: visiblement, aucune bestiole plus grosse que des rats n’avait exploré l’hôtel, du moins dans les premiers temps. D’autres animaux plus puissants étaient peut-être passés plus tard, mais la momification avait alors rendu les morts peu appétissants, du coup ils les avaient laissés tranquilles. C’était ce que la nature avait de plus approchant du respect de la dignité.


    Le regard de Travis tomba sur un couple qui devait avoir une vingtaine d’années. Ils avaient entassé au pied du mur quelques vestes et chemises contre lesquelles ils s’étaient blottis. Les bras de la femme reposaient à plat sur la poitrine de son compagnon, mais lui serrait la femme dans les siens. Son front à elle touchait les lèvres de l’homme. Elle était morte la première, comprit Travis. L’homme l’avait tenue contre lui, lui avait embrassé le front, et il était resté dans cette position jusqu’à ce qu’il s’éteigne à son tour.


    Travis sentit des larmes lui monter aux yeux. Il les chassa d’un battement de paupières. Il tourna la tête et vit que Paige et Bethany faisaient de même.


    Il se surprit à évaluer l’état du bâtiment. Un état quasi parfait. La cloison sèche du couloir paraissait identique à celle du présent. La peinture brillante de la doucine ne s’était guère craquelée ni écaillée. On ne voyait même pas de toiles d’araignée. La poussière aurait dû se déposer au bout d’un moment, sans allées et venues de clients soulevant des fibres de tapis sous leurs pas, ni d’oreillers qu’on faisait bouffer. Il n’en voyait pas un grain voleter dans la lumière pâle du jour qui éclairait le couloir.


    Il se tourna vers la source de cette lumière: les doubles portes au bout du couloir, une quinzaine de mètres plus loin. Elles étaient fermées, mais en grande partie en verre. En verre aussi le mur qui les entourait. L’ensemble était resté intact.


    Le bout de parking visible au-delà paraissait blanchi et aride sous la lumière violente. Il était bondé de voitures, ce qui n’avait rien d’étonnant.


    Paige laissa la porte des toilettes se refermer.


    Tous trois restèrent un instant sur place. À écouter. L’hôtel était silencieux, et ce depuis des décennies sûrement.


    Ils observèrent l’espace au-delà de la paroi de verre pendant plus d’une minute. Après le parking, d’autres bâtiments bouchaient la perspective, mais, dans les intervalles entre chacun d’eux, on voyait à une grande distance des centaines de mètres dans certains cas. Au pied des immeubles au loin, on distinguait d’épais tas de sable que le vent y avait accumulés, d’un blanc aveuglant sous le soleil. Plus aucun grain de sable ne volait désormais.


    On ne voyait aucun mouvement nulle part.


    Travis posa le cylindre et le grand sac marin par terre. Il sortit le fusil du sac, le remonta et se le passa à l’épaule. Puis il rouvrit la porte des toilettes et fit glisser le sac marin loin sur la gauche à l’intérieur, près des lavabos. C’était trop encombrant à trimballer dans les ruines. S’ils revenaient par ici plus tard, ils le récupéreraient.


    Bethany sortit le SIG de son sac à dos, le regarda puis le tendit à Paige. «Vous tirez sans doute mieux que moi. Je porterai le cylindre. Mieux vaut l’avoir à la main que dans le sac. S’il faut s’en servir vite, chaque seconde comptera.»


    Elle referma le sac, l’endossa à nouveau il ne contenait plus que des cartouches de fusil désormais et ramassa le cylindre là où Travis l’avait posé.


    Travis étudia le parking encore quelques secondes, puis il fit demi-tour et se fraya un chemin à travers les cadavres vers la porte de l’escalier.


    


    Une vague lumière éclairait l’escalier. Elle tombait de quelque part très haut. Même aux étages inférieurs, elle suffisait pour révéler les quelques cadavres couchés dans cet espace.


    Ils en découvrirent la source sur le palier du troisième. La dépouille d’un homme chauve dans la quarantaine s’étalait en travers du seuil donnant sur le couloir, la porte à jamais ouverte, bloquée à quarante-cinq degrés. Elle laissait passer la lumière du jour filtrant par le même type de paroi de verre que dans le couloir du rez-de-chaussée.


    Ils continuèrent jusqu’au cinquième étage. Les cadavres gisant dans le couloir qui le desservait étaient aussi nombreux qu’en bas. Certaines portes de chambre devant lesquelles ils passèrent étaient ouvertes. D’autres cadavres à l’intérieur, sur les lits ou dans des fauteuils. Travis fixa longuement le dessin des os sous la peau tendue. Tous les corps étaient ratatinés au même stade. Il n’en croyait pas la momification seule responsable. L’inanition et la déshydratation les avaient plus vraisemblablement mis dans cet état avant qu’ils meurent.


    Ils arrivèrent devant la paroi de verre au bout et embrassèrent Yuma du regard depuis le cinquième étage.


    Ils écarquillèrent les yeux.


    «Bon Dieu», lâcha doucement Paige.


    Aucun des trois ne souffla plus mot pendant plusieurs minutes.


    Tous les bâtiments de Yuma avaient exactement le même aspect qu’au moment où ils avaient traversé la ville à l’époque présente, sauf que les couleurs, à cause de la fournaise, n’étaient plus que des versions pastel d’elles-mêmes. Comme des canettes de soda laissées des semaines au soleil. Tous les parkings étaient bourrés à craquer de voitures et de camions. De même que tous les espaces sur les trottoirs. Les véhicules avaient autant souffert que ceux dans le désert: peintures décolorées, plus de pneus ni de vitres. Au-delà des limites de la ville, le rassemblement dément mais organisé de véhicules s’étendait à perte de vue de tous côtés. Du dernier étage de l’hôtel, le spectacle paraissait bien plus absurde que depuis l’accotement de la I-8, car l’horizon était beaucoup plus éloigné.


    Travis et les deux jeunes femmes notèrent tout cela en quelques secondes, puis ils s’en désintéressèrent. Autre chose venait d’attirer leur attention.


    La ville de Yuma était jonchée d’ossements humains.


    Sept décennies de vent les avaient balayés pour les entasser contre tous les obstacles possibles. Voitures, bâtiments, murs d’aménagement, jardinières. En dehors des espaces plats à découvert, ils étaient partout comme la section de parking immédiatement en dessous qu’ils avaient aperçue du rez-de-chaussée. En bas, ils n’avaient vu les os que de loin et les avaient pris pour du sable.


    Travis promena les yeux sur l’entassement le plus proche, à vingt mètres à gauche de la porte de façade. Les ossements s’étaient empilés là, contre une autre aile de l’hôtel. Il les voyait assez nettement pour différencier les crânes d’adultes des crânes d’enfants, et les grandes côtes des petites. Les os, proprement décapés, étaient tout blancs. Les coyotes, renards et chats des sables avaient vite découvert tous ceux qui étaient morts en extérieur, puis le soleil et le vent s’étaient chargés de ce qu’ils avaient laissé.


    «C’est tout le monde, hein? dit Bethany. Ils ont vraiment fait ça. Ils sont tous venus ici et… ils sont morts.»


    Travis la regarda. Vit ses yeux s’assombrir soudain d’une autre pensée.


    «On était peut-être avec eux, dit-elle. Nos ossements sont peut-être quelque part là-dehors.»


    


    Ils fouillèrent la ville des yeux cinq minutes de plus, à la recherche du moindre mouvement. Si les hommes de Finn étaient là, ils se cachaient déjà à des postes d’observation stratégiques. Travis réfléchit à la question. Comprit une évidence.


    «Je crois qu’on est arrivés avant eux, dit-il.


    Comment tu le sais? demanda Paige.


    S’ils étaient arrivés les premiers, certains seraient ici à cette fenêtre.»


    


    Il y avait au cinquième étage encore trois fenêtres allant du sol au plafond, à chaque extrémité des autres ailes. Ils passèrent quelques minutes devant chacune d’elles, à scruter la ville. Ils virent des ossements partout, mais aucun signe de perturbation récente.


    Rien non plus ne leur permit de croire qu’on avait aménagé Yuma pour accueillir un surplus de population. Pas de caravanes ni d’abris provisoires n’avaient été installés. Si on avait dressé des tentes quelque part en ville, le vent les avait depuis longtemps emportées.


    Puis ils arrivèrent devant la dernière fenêtre, face au sud-est, et comprirent où ils devaient ensuite se rendre.


    À un kilomètre cinq cents se trouvait le grand terrain de l’aéroport. Les pistes étaient dégagées, impeccables. Elles n’avaient sans doute pas meilleure allure à l’époque présente. Les terminaux scintillaient, inoccupés. Aucun avion n’était arrimé aux portes. Travis étudia les lieux et se demanda ce qui détonnait. Puis il comprit: pas une voiture en vue dans et autour de l’aéroport. C’était un terrain à découvert le seul à des kilomètres.


    «Il y a quelque chose écrit là-bas», signala Bethany. Elle pointa le doigt vers l’extrémité sud de la piste la plus longue.


    Travis vit ce qu’elle voulait dire. À une centaine de mètres plus près que les numéros d’identification de la piste, on avait écrit un message en immenses lettres blanches sans doute en recourant à la même peinture dont l’aéroport se servait pour les lignes des pistes. Travis n’avait rien remarqué de prime abord; ce n’était pas facile de lire les lettres de loin sous un angle aussi aigu. Le message semblait destiné à quelqu’un qui l’aurait lu depuis un avion à la verticale.


    Il assembla les lettres une à une et recomposa le message en quelques secondes.


    Il disait: REVENEZ.

  


  
    CHAPITRE 27


    Ils étaient hors de l’hôtel une minute plus tard. Le silence de la ville était perturbant. Les amas d’ossements paraissaient plus imposants vus d’en bas que du cinquième étage.


    La température extérieure était à peu près identique à celle qu’ils avaient connue dans le présent. Entre 42 et 43 degrés.


    Ils s’engagèrent dans le parking et se frayèrent un chemin vers le quartier résidentiel trois blocs plus loin. Se déplacer entre les maisons leur donnait un plus grand sentiment de sécurité que traverser les espaces à découvert des zones commerciales et industrielles. Ils avaient constaté depuis l’hôtel qu’en gardant le cap à l’est, puis en bifurquant vers le sud, ils pouvaient suivre les maisons jusqu’au périmètre de l’aéroport.


    Ils virent des cadavres parcheminés dans toutes les maisons devant lesquelles ils passèrent. Après le premier bloc, ils cessèrent de regarder.


    Des ossements étaient éparpillés partout devant les habitations. Dans les cours fermées où le vent n’avait pas pu prendre de la vitesse, certains squelettes étaient en partie intacts. Un crâne et une cage thoracique de tout jeune enfant gisaient à demi enfouis dans un bac à sable parmi des modèles réduits décolorés de tracteurs et de pelleteuses.


    Travis fermait la marche. Il regardait derrière lui tous les vingt mètres. Dès qu’ils franchissaient un espace d’où ils avaient vue sur l’hôtel, il scrutait les grandes fenêtres qui fermaient les couloirs des étages supérieurs. Malgré l’éclat éblouissant du ciel qui s’y réfléchissait, il voyait suffisamment au travers pour repérer quiconque s’y serait tenu. Pour l’instant, il n’avait rien remarqué.


    Il entendit Bethany respirer à petits coups saccadés devant lui, et il s’aperçut qu’elle s’efforçait de ne pas pleurer.


    Paige serra l’épaule de la jeune femme. «Il ne faut pas se retenir. On ne peut rester insensible quand on voit ça.


    Je sais», dit Bethany.


    Mais elle se retint quand même. Au bout d’une minute, elle respirait à nouveau normalement.


    À la rue suivante, ils se tournèrent vers le sud et aperçurent la limite nord de l’aéroport à huit cents mètres, sa clôture grillagée encore debout.


    Ils traversèrent le bloc suivant et se dirigèrent vers le sud par le sentier abrité entre les jardins derrière les maisons. Ils avançaient désormais contre un vent léger. Ce n’était pas grand-chose, mais le peu d’air qu’il brassait suffisait à perturber l’oreille, à l’empêcher d’entendre d’éventuels mouvements. Travis n’arrêtait pas de tourner la tête pour y remédier.


    Ils étaient à une trentaine de mètres de la clôture de l’aéroport quand le vent tomba pendant quelques secondes.


    Travis entendit quelque chose.


    Il attrapa Paige et Bethany et les tira, en les décollant presque de terre, dans un boyau étroit entre les maisons. Elles eurent un sursaut et le regardèrent fixement. Il porta un doigt à ses lèvres.


    Tous trois restèrent immobiles en silence.


    Le vent gémissait sous les avant-toits des habitations.


    Puis il faiblit à nouveau, et ils entendirent le bruit.


    Il venait de quelque part plus au sud, peut-être de l’aéroport.


    C’était une voix de femme, une voix calme, mais ils avaient du mal à distinguer ce qu’elle disait.


    


    Il ne leur fallut que quelques secondes pour comprendre ce qu’ils entendaient. La voix de la femme était agréable, monotone, enrichie d’un effet d’écho très net. Il s’agissait d’un enregistrement que diffusait une espèce de sono dans tout l’aéroport.


    Ils penchèrent la tête mais ne purent reconnaître un traître mot.


    Puis le vent se leva à nouveau et ils perdirent complètement la voix.


    Ils sortirent d’entre les maisons et repartirent vers le sud. Ils s’arrêtèrent à l’angle de la dernière habitation avant la clôture, vingt mètres plus loin. Au-delà de la clôture, il en restait facilement quatre cents de terrain à découvert avant le bâtiment du terminal le plus proche. Tout guetteur posté en hauteur dans la ville ne manquerait de les repérer. Nulle part il n’y avait de chemin plus court pour traverser cet espace. Pas d’autre solution que courir.


    La clôture faisait trois mètres de haut. Du grillage tout bête. Pas de boudins de barbelésà son sommet. Seules mesures dissuasives: des panneaux tous les dix mètres interdisant d’entrer sous peine de poursuites.


    Travis tenta à nouveau de comprendre l’enregistrement. Peine perdue. La voix était encore trop loin, elle venait de quelque part près du terminal ou à l’intérieur.


    Ils échangèrent des regards. Hochèrent la tête.


    Ils foncèrent vers la clôture.


    Ils la franchirent sans difficulté, et, quelques secondes plus tard, ils cavalaient aussi vite qu’ils le pouvaient sur la vaste étendue de l’aéroport. Travis se demanda si ses yeux n’avaient pas été abusés. Se demanda si la distance jusqu’aux bâtiments nedépassait pas les quatre cents mètres. Aucune importance désormais. Il fonça. Le vent lui sifflait aux oreilles. Impossible d’entendre l’enregistrement, même s’il s’en savait maintenant beaucoup plus proche. Au bout de trente secondes, son pouls battait si fort à ses tympans qu’il égalait le niveau sonore du vent.


    Il était à cinquante mètres du terminal, Paige et Bethany sur ses talons, quand il recommença à entendre la voix. Il n’arrivait toujours pas à comprendre ce qu’elle disait.


    Tous trois atteignirent l’angle du bâtiment. Son flanc le plus long s’étirait vers l’est sur trois cents mètres au moins. Le plus court en faisait peut-être cinquante et menait vers le sud à un autre angle. Ils suivirent le côté court à toute vitesse sans s’arrêter. Travis était pleinement conscient qu’ils restaient visibles depuis la ville. Plus visibles que jamais, à vrai dire sur le fond en métal blanc vif du mur extérieur du terminal, ils devaient se détacher comme des fourmis sur de la porcelaine pour quiconque jetterait un seul coup d’œil dans leur direction.


    Ils arrivèrent à l’angle sud et le contournèrent. Ils s’arrêtèrent et, pliés en deux, reprirent leur souffle. Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté l’hôtel, ils étaient à l’abri des regards. L’ensemble de la ville se situait au nord et à l’ouest de l’aéroport. Côté sud du terminal, même à trois ou quatre mètres de l’angle du bâtiment, ils étaient parfaitement cachés.


    Travis fit quelques pas pour chasser la douleur dans ses jambes. Prit une dernière grande inspiration et sentit son rythme cardiaque commencer à retomber. Il finit alors par entendre clairement le message ce qui n’avançait pas à grand-chose.


    La voix de la femme donnait l’impression de passer par un tube en carton dont un papier paraffiné bouchait l’extrémité. Ilfallait un peu de concentration pour assembler les mots. Travis leva la tête et vit les haut-parleurs fixés loin sous le surplomb de trois mètres du toit coiffant le bâtiment. Ils étaient sûrement reliés à des panneaux solaires au-dessus. L’enregistrement proprement dit devait être stocké dans une espèce de mémoire à semi-conducteurs une mémoire flash sans doute. Rien ne devait bouger dans l’ensemble du système en dehors des électrons parcourant les câbles et des diaphragmes en vibration des haut-parleurs eux-mêmes. Malgré tout, c’était étonnant que lesystème fonctionne encore, même dans une ville comme Yuma.


    Travis vit Paige et Bethany tendre l’oreille pour saisir les mots elles aussi. Il se rendit compte que le message se répétait toutes les vingt secondes à peu près. À la troisième diffusion, tous trois l’avaient déchiffré:


    


    NOUS VOUS PRIONS D’ÊTRE PATIENTS. NOUS VOUS PRIONS DE NE PAS QUITTER LE POINT DE RASSEMBLEMENT DE YUMA. TOUS LES VOLS ERICA VONT REPRENDRE BIENTÔT. VEILLEZ À VOUS MUNIR DE VOTRE BILLET ET DE VOTRE PIÈCE D’IDENTITÉ AVEC PHOTO AVANT D’EMBARQUER. LES VOLS À L’ARRIVÉE APPORTERONT DES VIVRES ET D’AUTRES ÉPURATEURS D’EAU POUR CEUX QUI CONTINUENT D’ATTENDRE. NOUS VOUS PRIONS D’ÊTRE PATIENTS…


    


    Ils écoutèrent encore une fois le message. Travis était certain de n’en avoir rien manqué.


    «Les vols Erica», dit Paige. Elle regarda Bethany. «Je me demande s’ils sont du même type que les vols Janet de Vegas.


    Je me posais la même question.»


    Travis regarda l’une puis l’autre. «Faites comme si je ne savais pas de quoi vous parlez.


    La Janet Airlines, c’est une espèce de compagnie privée, expliqua Paige. Elle est dirigée par un des grands fournisseurs de la défense nationale. J’ai oublié lequel.


    EG&G», la renseigna Bethany.


    Paige hocha la tête.«Les vols décollent de l’aéroport McCarran à Vegas vers les pistes du site d’essai du Nevada. Principalement de Groom Lake, j’en suis sûre. Ce sont essentiellement des navettes pour le personnel militaire et civil qui travaille là-bas.» Elle fixa le terrain d’aviation désert sous le soleil ardent. «La similitude des noms est peut-être un indice. Les vols Erica étaient peut-être militaires ou quelque chose d’approchant.»


    Au-dessus, le message acheva un de ses passages en boucle et embraya sur un autre.


    «On sait que c’étaient des vols en partance d’ici, dit Travis. Ce qui signifie que Yuma n’était pas la destination finale. Du moins pour certains.


    Les billets, fit Bethany. C’est ce que voulait dire le gamin dans son carnet. Les gens sont venus à Yuma dans l’espoir d’embarquer sur un de ces vols vers je ne sais où.»


    Travis observa la paroi sud du terminal qui s’élevait au-dessus d’eux. La partie basse, jusqu’à une hauteur de quatre mètres cinquante, était en métal blanc comme les autres murs du bâtiment. Au-delà, la paroi n’était que du verre. Les passerelles prolongeaient les portes d’embarquement à peu près tous les trente mètres. Comme tout le reste à Yuma, elles étaient en condition presque parfaite. Elles n’avaient perdu que les gros pneus qui équipaient leur extrémité mobile. Il ne restait même pas une miette de caoutchouc autour des jantes à nu. Le vent, qui avait ici le champ libre, avait tout balayé depuis longtemps.


    Travis se concentra sur les fenêtres. Tout ce qu’il distinguait d’en dessous, c’était le plafond du terminal. Impossible de rien voir au niveau du sol à l’intérieur, même s’il imaginait l’espace couvert de cadavres, chacun avec un billet et une pièce d’identité en poche. Il se retourna vers l’autre bout de la piste. Il apercevait le mot qu’on y avait grossièrement peint, illisible à cette distance, mais facile à se rappeler.


    Revenez.


    Il écouta l’enregistrement claironner son interminable promesse et se demanda ce qu’avaient ressenti les mourants qui attendaient là qu’elle se réalise.


    «Le message annonce que les vols vont reprendre, dit-il. Il a dû effectivement y en avoir pendant un temps, au début quand tout le monde venait à Yuma. Puis ils ont cessé.»


    Il songea aux cadavres dans l’hôtel. Dans les maisons devant lesquelles il était passé. Il songea aux amas d’ossements. Il secoua la tête.


    «Pas besoin d’une calculette pour comprendre que l’arithmétique ne marche pas dans ce cas-là. Combien de gens aurait-on pu évacuer par les airs, même en faisant défiler les avions avec l’efficacité d’une équipe de stand de ravitaillement dans un grand prix de formule 1? Mettons que les vols Erica étaient des 747 décollant toutes les dix minutes avec cinq cents personnes à bord. Sans doute impossible, mais soyons larges. Ça fait trois mille personnes à l’heure. Il faudrait mille heures pour en évacuer trois millions. Cent mille heures pour trois cents millions.»


    Il vit Bethany et Paige effectuer mentalement le calcul.


    «Dans les huit mille heures dans l’année, dit Bethany. Évacuer tout le monde par avion prendrait plus de dix ans, même en maintenant un rendement maximum, jour et nuit.


    Les gens qui sont venus à Yuma devaient savoir ça, fit observer Travis. Ils avaient tout le temps de faire le calcul. Ils devaient savoir que cette ville ne pouvait pas les garder en vie et que leur seule chance de s’en sortir, c’était d’embarquer sur un de ces vols dans la première semaine ou à peu près. Quelles étaient leurs chances de réussir? Proches de zéro. Venir à Yuma, c’était combiner la roulette russe et le super-loto. Mais, sachant tout ça, ils sont venus quand même. Ils ont tenté le coup. Qu’est-ce qui pouvait les rendre assez désespérés pour en arriver là?»


    Ils se regardèrent. Étudièrent sous tous les angles le problème. Qui leur resta toujours aussi incompréhensible.


    


    En rez-de-chaussée, sous chaque passerelle, des portes menaient au terminal. Travis actionna la poignée de la première. Elle tourna facilement, mais la porte refusa de s’ouvrir. La peinture blanche du battant et du cadre avait fusionné au fil des décennies. Il se cala un pied contre le cadre et tira des deux mains. Le joint céda avec un craquement sec, puis les deux jeunes femmes et lui furent dans le bâtiment.


    Il faisait sensiblement plus chaud à l’intérieur que dehors cinquante degrés au lieu de quarante-deux. L’effet de serre s’y était développé à cause des grandes fenêtres au sud et parce qu’aucun vent n’avait déplacé la chaleur.


    Ils pénétrèrent dans une espèce de local de maintenance à un niveau en dessous du hall. Il y faisait presque nuit noire une fois qu’ils eurent refermé la porte derrière eux, mais ils avaient déjà repéré l’escalier plus loin. Travis trouva la première marche du bas, la rampe, et se mit à monter. Quinze marches plus tard, il toucha la poignée de la porte du haut. Il l’ouvrit, la franchit et la maintint ouverte pour Paige et Bethany.


    Cinq secondes plus tôt, il était sûr sans même se poser la question d’avoir déjà vu le pire que pouvait lui réserver Yuma. Sûr qu’il était assez endurci pour affronter tout ce qu’ils pouvaient maintenant découvrir.


    Il se trompait.


    Tous trois se figèrent, le regard braqué sur l’intérieur immense et brillamment éclairé du hall.


    La porte se referma dans leur dos avec un claquement feutré.


    Bethany prit lentement une goulée d’air Travis entendit sa gorge se serrer quand elle l’aspira. Elle s’appuya d’une main sur le mur près de la porte, puis ses genoux fléchirent et elle tomba assise. Elle ne tenta pas cette fois de retenir ses sanglots. Paige s’assit à côté et la serra contre elle.


    Travis avança de quelques pas dans l’espace. Sous le rayon de soleil géant qui le baignait, il vit des centaines de sièges rembourrés, la plupart tournés vers les passerelles et le terrain d’atterrissage. Sur les chaises, par terre et sur les bancs un peu partout, les cadavres gisaient aussi entassés que dans les couloirs de l’hôtel.


    Ici, ce n’étaient que des enfants.


    Aucun ne devait dépasser les douze ans.


    Ils s’étendaient jusqu’au bout du hall, au moins cinq cents mètres plus loin. Des milliers et des milliers d’enfants.


    On voyait partout parmi eux des conditionnements de produits alimentaires. Sachets de chips en papier alu, paquets de crackers, enveloppes de barres chocolatées, bocaux de cornichons, emballages de pain. Tous traînaient, vides, au milieu des cadavres aussi décharnés que ceux ailleurs en ville.


    Ce qui était arrivé paraissait évident. À la fin, quand les survivants de la ville s’étaient réduits à quelques milliers, les adultes avaient pris une décision. Peut-être la dernière grande décision jamais prise par des humains. Ils avaient installé tous les gamins ici et rassemblé auprès d’eux ce qui restait de vivres. Les adultes s’étaient sacrifiés pour donner aux enfants quelques jours de répit, dans l’espoir fragile que les avions reviendraient peut-être pour eux.


    Rien de ce que Travis avait découvert à Yuma ne l’avait amené à deux doigts de perdre son sang-froid. Ses yeux s’étaient mouillés à l’hôtel, mais sa respiration ne s’était même pas accélérée.


    Elle ne s’accéléra pas non plus cette fois-ci.


    Rien de tel ne lui donna l’alerte.


    Il se retrouva tout bonnement assis brutalement par terre, les mains plaquées sur ses yeux inondés de larmes, la poitrine secouée de soubresauts qu’il était incapable de contenir.


    


    Le temps s’écoula. Dix ou quinze minutes. Les émotions disparurent et laissèrent dans leur sillage une espèce de vide.


    Ils se relevèrent tous les trois.


    Ils balayèrent le hall du regard.


    Ils n’avaient aucune envie de le fouiller. C’était difficile d’imaginer ce qu’ils pourraient y découvrir hormis davantage de souffrances.


    Travis se demanda quel quartier de la ville ils allaient ensuite explorer. Il y réfléchissait quand ils entendirent la porte extérieure s’ouvrir en bas.

  


  
    CHAPITRE 28


    Le hall offrait très peu de cachettes. Et moins encore qu’on puisse atteindre en quelques secondes.


    Le mur en face des fenêtres était bordé de boutiques qui avaient autrefois vendu aux touristes des articles divers, des sandwiches et des lunettes de soleil. Les boutiques n’avaient pas de porte elles n’avaient carrément pas de façade. On ne pouvait s’y dissimuler que sous un seul angle de vue celui d’un intrus longeant la rangée de commerces.


    C’était aussi le seul choix possible.


    Travis attendit que Paige et Bethany le dépassent. Elles avancèrent le long de la succession de boutiques en évitant les cadavres. Il les suivit, l’oreille tendue vers la porte en haut de l’escalier. Les marches métalliques signaleraient l’approche des nouveaux venus, mais l’enregistrement monotone beaucoup plus sonore à l’intérieur du terminal ne facilitait pas l’écoute.


    Il les entendit au bout de quatre boutiques. Des pas pesants qui montaient et dont l’écho emplissait l’espace de l’autre côté de la porte.


    Paige plongea pliée en deux dans la cinquième boutique, une librairie aux rayonnages vides. Bethany et Travis la suivirent. Ils entendirent la porte s’ouvrir une seconde plus tard.


    Cinq autres secondes s’écoulèrent.


    La porte se referma avec un cliquetis.


    Un homme laissa échapper un soupir.


    Puis… des pas. Lents et prudents. Venant vers eux. Des pas distincts, bien détachés. Un homme seul.


    Travis libéra la sécurité du Remington. Il avait déjà une cartouche dans la chambre. Il était adossé au mur de la boutique du côté d’où venaient les pas. À moins d’un mètre du bord. Il leva le fusil et l’épaula.


    Les pas s’arrêtèrent. Difficile de dire où. Peut-être trois mètres avant que l’homme soit en vue. Pas davantage, Travis en était sûr. Il voulait à moitié que l’homme continue d’avancer. Voulait une raison de déclencher le tir, même si les détonations risquaient d’aggraver leur situation.


    Il entendit alors un crépitement de parasites. Un talkie-walkie. Le seul moyen de communication longue portée de ce côté-ci de l’iris.


    Les parasites cessèrent et l’homme se mit à parler. «Ici Lambert. À l’intérieur du terminal. À vous.»


    Les parasites revinrent. Puis la voix d’un autre homme sortit du talkie-walkie, juste assez claire pour qu’on la distingue.


    «Finn à l’appareil. Allez-y, Lambert.


    Ils sont venus ici. Il y a des écaillures de peinture devant une porte extérieure. Forcément récentes, sinon le vent les aurait emportées.»


    Travis serra les dents. Merde. Négligent.


    «Des indices qu’ils sont toujours là? demanda Finn.


    Impossible à dire. Je viens d’entrer.»


    Les parasites crépitèrent un long moment. Puis Finn reprit: «D’accord. Sortez. Vous avez déjà découvert ce qu’on veut savoir. Revenez donner un coup de main pour le pylône de caméras.


    Reçu.»


    Les parasites reprirent puis se turent pour de bon. Travis attendit que les pas s’en repartent, mais il n’en fut rien pendant un moment. Lambert restait là, il regardait manifestement le spectacle du hall autour de lui. S’il en ressentit une quelconque émotion, il ne versa aucune larme.


    Quelques secondes plus tard, il s’en retourna vers la porte puis disparut.


    Travis relâcha son étreinte sur le fusil. Il se tourna vers Paige. Elle regardait dans sa direction, mais derrière lui. Elle fixait les grandes fenêtres, réfléchissait à quelque chose.


    «Il doit être dans les cinq heures ici, dit-elle. Je ne sais pas quand le soleil se couche en Arizona au mois d’octobre, mais je dirais, à vue de nez, qu’on a une heure.»


    Travis suivit son regard. Il observa les rayons de soleil qui entraient dans le terminal. Ils ne brillaient pas moins qu’à midi, mais sous un angle plus rasant. Une heure, Paige devait avoir raison.


    «Il faut qu’on se tire tout de suite», reprit-elle. Elle paraissait sur les nerfs. «Il faut filer dans le désert et repartir par l’iris dans le présent. On pourra rejoindre la Jeep à pied de là-bas.»


    Travis pensait savoir ce qui lui faisait peur.


    «Ce pylône de caméras dont ils parlaient…»


    Paige le coupa. «Oui. Il faut en avoir une trouille bleue. Et il faut se tirer d’ici. Je t’expliquerai en route.»


    Elle passa près de lui et sortit de la boutique. Il fit un pas pour la suivre et s’aperçut alors que Bethany n’avait pas encore bougé. Il s’arrêta, se retourna vers elle. Vit ce qu’elle fixait des yeux.


    Dans une petite corbeille à papier, tout juste visible derrière le comptoir de la boutique, traînait un bout de journal. Peut-être le tiers supérieur de la première page, grossièrement déchiré de la gauche à la droite. Il était maculé d’anciennes taches de moutarde, comme si on s’en était servi pour essuyer les restes d’un sandwich sur le comptoir. Travis jeta un coup d’œil à la ronde et ne vit aucune trace du journal d’où il provenait. À vrai dire, il ne vit aucun journal d’aucune sorte dans la boutique. Un présentoir de rayonnages en fil de fer dans l’angle en avait manifestement contenu, mais il était désormais vide, comme tous les autres rayons de la boutique. En dehors du morceau de journal dans la corbeille, il ne restait plus de papier. Travis tourna les yeux vers le hall et vit pourquoi en quelques secondes: les gamins l’avaient brûlé pour lutter contre le froid. Des tas de cendres subsistaient dans plusieurs jardinières en pierre parmi les cadavres. Le bâtiment avait beau être chaud en journée, il devait se rafraîchir vite la nuit. La grande paroi de verre devait laisser fuir la chaleur en un rien de temps surtout en décembre.


    Bethany se pencha et ramassa le bout de journal dans la corbeille. Le nom du quotidien prenait presque toute la place: The Arizona Republic. En dessous figurait la date: 15 décembre 2011. Et, encore en dessous, le gros titre ainsi que les premières lignes de l’article sur une colonne à côté d’une photo géante avant qu’on le déchire.


    Impossible d’identifier la photo. On n’en voyait que le haut: un fond mal défini de foule quelque part.


    Le titre de l’article disait: L’ANCIEN PRÉSIDENT GARNER ASSASSINÉ À NEW YORK.


    


    Paige oublia un instant l’urgence de vider les lieux. Elle revint dans la boutique.


    Bethany étala le papier sur le comptoir afin que tous trois puissent le lire. Malgré le jaunissement dû à l’âge et la tache de moutarde, le bout d’article se lisait facilement:


    


    NEW YORK (AP) L’ANCIEN PRÉSIDENT DES ÉTATS-UNIS RICHARD GARNER A ÉTÉ ABATTU LORS D’UN RASSEMBLEMENT À CENTRAL PARK HIER SOIR, MERCREDI 14 DÉCEMBRE. GARNER S’EXPRIMAIT PUBLIQUEMENT DEPUIS PLUSIEURS JOURS CONTRE LA DÉLOCALISATION MASSIVE À…


    


    C’était tout. La déchirure interrompait l’article. Bethany retourna le bout de papier, mais l’autre côté n’affichait qu’une publicité pour un restaurant local. Elle le retourna à nouveau du côté du gros titre.


    Travis le regarda fixement. Relut l’article. Réfléchit à ce qu’il laissait entendre.


    «D’après moi, envoyer tout le monde à Yuma était une réaction de panique, dit-il. La réaction officielle des types au pouvoir ceux derrière Umbra , même s’ils savaient que ça ne sauverait en réalité personne. Et Richard Garner le leur a reproché, à la fin. Il s’y est même opposé publiquement. Ça expliquerait pourquoi on l’a tué, non?»


    Les yeux de Paige se plissèrent. Elle vit où il voulait en venir. Bethany aussi.


    «Garner n’est pas au courant», conclut Paige.


    Bethany regardait tour à tour Paige et Travis, et l’espoir grandissait dans ses yeux. «Mais il en sait sans doute long sur cette affaire aujourd’hui, dans le présent. Il a démissionné de la présidence il y a seulement deux ans. Jusqu’alors, il avait accès à tout ce qui relevait de la haute sécurité. Il devait savoir pour cette histoire d’Umbra.»


    Pendant un moment, tous trois se turent. L’enregistrement continuait de seriner son message dans le hall.


    «On devrait aller lui rendre visite», dit Travis.


    Paige hocha la tête. Puis elle battit des paupières et regarda autour d’elle. «Il faut d’abord qu’on se tire de Yuma. Venez.»


    Elle pivota et quitta la première la boutique pour se diriger vers la porte par où ils étaient entrés.


    


    Ils sortirent par la porte extérieure, le SIG et le Remington braqués devant eux. Personne en vue.


    Travis baissa les yeux et vit les écaillures de peinture qu’il avait laissées plus tôt. Il secoua la tête.


    Ils mirent le cap à l’est à travers l’aile sud du bâtiment, hors de vue d’un éventuel guetteur en ville. Ils coururent à toute vitesse, ou peu s’en fallait, et atteignirent l’angle sud-est en moins d’une minute.


    L’espace à découvert qui entourait le terminal faisait quatre cents mètres de tous les côtés. Ils étaient arrivés à l’aéroport parle nord, le centre de la ville dans le dos. Ils faisaient maintenant face au sud et à l’est, sans rien devant eux hormis quelques granges sur poteaux à la limite d’un autre quartier, puisune toundra de voitures sur des kilomètres de désert plat.


    Finn et ses troupes étaient en ville. Sans doute vers le centre. Un sprint depuis l’angle du terminal vers le sud-est resterait en grande partie caché par le bâtiment lui-même, du moins pendant la première moitié de la course. Les fuyards seraient ensuite sûrement visibles pour un guetteur posté en hauteur en ville, par exemple au dernier étage de l’hôtel.


    Travis vit Paige évaluer la distance, se livrer aux mêmes déductions.


    «J’imagine mal qu’ils aient encore une vigie aux aguets, dit-elle. Ils ont mis tout le monde à bosser sur le pylône de caméras. Ils tiennent à le monter le plus tôt possible, et, une fois qu’il sera en place, ils n’auront plus besoin du tout de guetteur.»


    Elle tourna la tête vers le soleil. Ne put le regarder directement en face. Le ciel aride ne filtrait en rien l’éclat de l’astre déjà très bas à l’ouest. Leur estimation dans la librairie se confirmait: il était à une heure au-dessus de l’horizon.


    Travis comprit soudain l’inquiétude de Paige.


    «Caméras thermiques», dit-il.


    Elle se tourna vers lui. Opina. «Huit caméras FLIR munies du système de détection par l’avant aux rayons infrarouges, à soixante-quinze mètres de hauteur. Le type de pylône dont ils se servent est léger, stabilisé par des câbles d’ancrage, facile à monter. Ce qu’utilisent les militaires pour des bases d’opérations avancées en terrain découvert. Une équipe entraînée t’en installe un en une heure.»


    Travis balaya du regard le tarmac autour de lui, la brousse derrière la clôture d’enceinte et l’océan de voitures au-delà. Toute la région de Yuma continuait de cuire à plus de quarante degrés.


    Mais pas pour longtemps.


    Le territoire allait se rafraîchir rapidement une fois le soleil couché. Il se rafraîchissait peut-être déjà. Et dès qu’il tomberait en dessous de trente-sept degrés, il ne resterait rien de plus chaud que Travis et ses deux compagnes à cent cinquante kilomètres à la ronde. Même s’ils parcouraient une grande distance à travers les voitures et qu’ils rampaient toute la nuit dans le désert, les caméras en haut du pylône risquaient de les repérer. Les infrarouges générés par la chaleur corporelle rayonnaient et se réfléchissaient comme n’importe quelle autre lumière. Ils rebondissaient sur le métal ou le verre. Les caméras FLIR auraient depuis leur hauteur de soixante-quinze mètres un champ de surveillance effectif de plusieurs dizaines de kilomètres de rayon.


    Demeurer une heure de plus à Yuma équivaudrait à porter des maillots au néon.


    


    Ils se mirent à courir.


    Ils atteignirent la clôture d’enceinte, la franchirent et se frayèrent un chemin au milieu des voitures.


    Courbés en deux, ils zigzaguèrent vers le sud et l’est pendant plus d’une demi-heure, jusqu’à ce que le bâtiment du terminal soit distant d’un kilomètre cinq cents au moins.


    Ils observèrent le centre de la ville à travers la cabine d’une camionnette. Ils voyaient le pylône s’élever, monter mètre par mètre à mesure que des employés invisibles ajoutaient des tronçons par-dessous. La batterie de caméras était déjà fixée au sommet. Le pylône restait parfaitement vertical durant son érection. Travis imagina quatre hommes accrochés à des haubans invisibles eux aussi à cette distance qu’ils fixeraient à des pieux plantés en terre une fois le mât complet.


    Travis étudia les abords de la ville les plus proches. De ce côté-ci de l’aéroport, il y avait peu de dépendances, toutes serrées près de la clôture. La course en zigzag les avait amenés tous trois largement au-delà des limites urbaines, dans ce qui devait être le désert dans le présent. Il y avait peu de risques qu’un spectateur les voie sortir par l’iris.


    «On y va», dit Paige.


    Travis approuva de la tête.


    Bethany portait toujours le cylindre. Elle mit un genou en terre et pointa l’engin presque au niveau du sol entre les rangées de voitures. Elle l’alluma.


    L’iris s’ouvrit sur un paysage désert qu’éclairaient les mêmes rayons rasants que ceux dans lesquels ils se tapissaient, peut-être une demi-heure avant le crépuscule. L’espace d’une seconde, Travis se dit que ce n’était pas normal: le présent avait une heure d’avance. Il aurait dû y faire déjà nuit. Puis il se souvint. Au présent, il était une heure plus tard dans la journée, mais deux mois plus tôt dans l’année. Août au lieu d’octobre. Le soleil se couchait beaucoup plus tard en août, suffisamment pour compenser l’écart. Il se prit à penser que des armées rivales recourant à cette technologie l’une contre l’autre devraient se livrer à de longs calculs abstraits.


    Il rampa vers l’iris et regarda de l’autre côté la vaste étendue de Yuma dans le temps présent.


    Il sentit sa nuque se glacer.


    «Merde», souffla-t-il.


    Paige fut près de lui une seconde plus tard. Bethany resta trois mètres derrière, le cylindre à la main.


    «Qu’est-ce qu’il y a?» demanda Bethany.


    Pendant quelques secondes, ni Travis ni Paige ne répondit. Ils continuaient de fixer par l’iris la version vivante de la ville grouillante de véhicules de la police, du FBI et même de l’armée. Les gyrophares lardaient l’atmosphère vespérale en une centaine de points, et, d’un seul coup d’œil, Travis aperçut au moins trois hélicoptères qui tournaient en altitude.


    «Je me suis trompé, dit-il. Ils nous ont bien tendu un piège dans le présent. Ils ont juste attendu qu’on soit de l’autre côté pour le tendre.»

  


  
    CHAPITRE 29


    Bethany referma l’iris.


    Ils restèrent étendus sur le sol dur, silencieux.


    Le vent jouait au-dessus des toits des voitures. Il plongeait entre elles en petits souffles affaiblis, nettement plus frais que dix minutes plus tôt.


    «C’est sans doute une opération de la Sécurité intérieure, ditBethany. Le président a le pouvoir d’en déclencher une sans faire entériner sa décision. Ils ont bloqué toutes les routes qui viennent en ville. Le couvre-feu est décrété et les habitants doivent rester chez eux. Tous ceux en vadrouille dans la nature à moins de quinze ou vingt kilomètres de la ville se font arrêter et interroger. Nos chances de leur échapper sont meilleures de ce côté-ci.


    Nos chances de leur échapper de ce côté-ci frisent le zéro, répliqua Paige.


    Je sais.»


    Travis se releva à croupetons et observa encore par la cabine de la camionnette le pylône qui s’élevait. Il était impossible d’en estimer avec précision la hauteur, mais il était beaucoup plus grand que l’hôtel de cinq étages, quelques blocs plus loin. Il serait terminé sous peu; à vrai dire, on avait déjà dû mettre en service les caméras à son sommet, même si le désert les aveuglait encore. Et cette protection ne tiendrait peut-être que vingt ou trente minutes de plus.


    «Qu’est-ce qui joue en notre faveur? demanda Paige. Qu’est-ce qu’on peut faire jouer en notre faveur?»


    Travis réfléchit, mais rien ne lui vint pendant au moins une minute.


    Puis il sourit.


    


    Finn regardait le pylône qui prenait forme. Lambert et l’autre spécialiste, Miller, étaient rapides et efficaces dans leurs gestes. Le technicien, Grayling, avait déjà dirigé les images en direct sur une batterie de huit ordinateurs portables disposés sur le trottoir de la Quatrième Avenue, dans l’ombre de plus en plus longue des devantures de magasins.


    Pour l’instant, les caméras ne résolvaient rien. Les écrans des portables n’affichaient qu’un fond blanc à cause de la chaleur écrasante du désert. Mais la situation allait bientôt changer.


    Finn avait amené quinze hommes par l’ouverture. Trois assemblaient et configuraient le pylône, quatre tenaient les haubans et huit attendaient, HK MP5 en main, prêts à s’élancer au pas de course. Prêts à tuer.


    Si les ruines avaient affecté les hommes, ils ne le montraient pas. Finn le regrettait, du moins un peu. Il regrettait de ne pas voir en eux de réaction humaine un respect pour les souffrances qu’avait endurées cette ville. Il était certain qu’ils éprouvaient ce respect, au plus profond d’eux-mêmes peut-être pas aussi profond, d’ailleurs. Pour eux, il était humain d’étouffer leur empathie devant les autres, mais Finn voulait croire que chacun d’eux, s’il avait parcouru ces ruines tout seul, serait tombé à genoux. C’était un réconfort de le croire, en tout cas.


    «On ne va pas leur rendre l’issue trop pénible», dit-il. Il se tourna vers les huit hommes armés. «Mademoiselle Campbell et ses amis ne sont pas des criminels. De leur point de vue, ils sont dans le vrai. Inutile de les faire souffrir. Dès qu’on les trouve, on les exécute.»


    


    Travis, Paige et Bethany se déplaçaient entre les voitures aussi vite qu’ils le pouvaient; ils se dirigeaient plein ouest depuis leur position précédente, passaient de l’angle inférieur droit de la ville au gauche.


    Les larges allées entre les véhicules s’orientaient au nord et au sud, mais c’était tout aussi facile de se déplacer d’est en ouest. Les voitures étaient séparées par les mêmes canaux naturels que dans tout parking: les espaces dont les conducteurs avaient eu besoin pour ouvrir une dernière fois leur portière, il y avait longtemps.


    Ils se faufilaient dans les canaux, croisaient toutes les deux ou trois secondes les allées plus larges. Ils partaient du principe hasardeux que les hommes de Finn ne faisaient pas le guet mais se contentaient d’attendre que les caméras travaillent pour eux. Le principe était aussi nécessaire que dangereux: il leur fallait avancer vite pour que réussisse le plan de Travis, et ils n’y arriveraient pas en restant pliés en deux entre les véhicules.


    Ils couraient debout, mais à la moitié de leur vitesse de pointe. Ils auraient pu pousser l’allure, mais le plan nécessitait qu’ils s’arrêtent près des voitures tous les trente mètres en gros entre autres conditions.


    Deux autres raisons poussaient Travis à ralentir. Deux objets précis qu’il cherchait, qu’il espérait trouver dans les boîtes à gants qu’il visitait en chemin. Il mit la main sur le premier en quelques minutes. Le deuxième lui demanda plus de temps, mais à peine. Il empocha les deux et s’en repartit d’une foulée plus vive.


    Avec de la chance, ils couvriraient peut-être trois kilomètres avant que les caméras les repèrent. Voire plus de quatre. Mais, dans tous les cas, ce serait ric-rac. La réussite ou l’échec du plan se jouait à quelques minutes près. À quelques secondes, même.


    Si le plan se tenait.


    


    En premier apparurent sur les ordinateurs portables les larges allées entre les voitures, qui filaient jusqu’à disparaître dans le lointain comme des rangs de maïs. Finn s’y attendait. Le sol entre les véhicules se trouvait maintenant à l’ombre depuis au moins une heure.


    Des êtres humains ne seraient pourtant toujours pas visibles dans les allées: elles affichaient encore près de trente-huit degrés, tandis que les toits des voitures en affichaient deux de plus. Mais il y avait du mieux.


    Il vint à l’esprit de Finn que Paige Campbell et ses complices, quel que soit leur nombre, pouvaient se cacher dans une des structures en ville. Ce qui serait problématique à court terme. Tous les intérieurs des immeubles avaient surchauffé au fil de la journée à cause de l’effet de serre. Il devait faire dans chacun d’eux cinquante degrés, et pareille chaleur mettrait du temps à s’écouler par les fenêtres fermées et les cloisons de plâtre.


    Mais ce n’était aucunement problématique à long terme. Combien de temps Campbell et les autres pourraient-ils rester cachés dans ces conditions? Il paraissait peu probable qu’ils aient apporté beaucoup de vivres et d’eau peut-être même n’en avaient-ils pas du tout , et ils ne risquaient sûrement pas d’en trouver à traîner à Yuma.


    S’il fallait se borner à attendre qu’ils sortent, très bien. Ils n’avaient nulle part où aller du côté du présent, ni de ce côté-ci non plus. L’affaire se terminerait ici, à un moment ou un autre au cours des vingt-quatre prochaines heures.


    Mais son instinct disait à Finn qu’ils étaient dehors au milieu des voitures, et ils fuyaient comme ils le pouvaient, et tout serait très, très vite fini.


    Il observa encore les portables. Regarda le contraste des allées s’accentuer. Certains tronçons prenaient désormais de nouvelles teintes. Trente-sept deux.


    


    Se déplacer vite. Sans vraiment courir. S’arrêter régulièrement. Ils se trouvaient à présent directement au sud de la ville, trois kilomètres à l’ouest du point où ils s’étaient lancés dans leur fuite transversale.


    Encore trop près, se dit Travis. Beaucoup trop près. Le plan souffrait d’un grave défaut: il allait révéler leur position sitôt qu’ils le mettraient à exécution. Ce qui ne serait pas gênant s’il marchait. Si son effet était immédiat et annihilait les hommes de Finn.


    Mais, avant d’en arriver là, il leur fallait d’abord parcourir une certaine distance. Le chemin qu’ils avaient suivi jusqu’à présent allait d’est en ouest, au sud de Yuma. Comme s’ils soulignaient la ville de droite à gauche. Plus ils prolongeraient la ligne avant qu’on les intercepte, plus le plan aurait des chances de marcher.


    Distance et temps. Il leur fallait beaucoup augmenter la première. Il leur manquait beaucoup du second.


    Droit devant eux, le disque solaire touchait l’horizon.


    


    Le pylône était terminé. Lambert et Miller, maintenant armés, avaient rejoint les autres, tandis que les quatre hommes des haubans plantaient les pieux.


    Grayling allait et venait entre ses portables, penché en deux, tout excité.


    Finn voyait des tronçons d’allées ici et là affichant désormais 36,1° C. Même les voitures étaient tombées en dessous de 38°.


    


    Deux kilomètres cinq cents. Pas encore assez, sûrement. Impossible de savoir précisément quand ce serait assez. Le plan marcherait ou ne marcherait pas.


    Le soleil s’était couché. Le désert se rafraîchit aussitôt, mais, pour Travis, c’était sûrement psychologique. Il se refroidissait régulièrement depuis maintenant un moment. Il posa au passage la main sur le capot d’une camionnette. Chaud, mais pas brûlant.


    


    «Là!» s’exclama Grayling. Sa main fusa vers l’écran du cinquième portable. «Sud-sud-ouest, à deux kilomètres cinq cents.»


    Il se mit sur un genou pour étudier l’écran. «J’en vois trois. Bon Dieu, ils ne se cachent même pas. Je les ai en visibilité directe. Ils se déplacent… plein ouest à travers les voitures. Je ne dirais pas qu’ils courent. Je ne comprends pas bien ce qu’ils foutent. Comme une marche rapide, penchés. Ils sont peut-être crevés.


    Ce ne sera pas difficile de les attraper, alors», dit Finn.


    Il se retourna et ramassa le cylindre là où il l’avait posé au bord du trottoir. Une seconde plus tard, il cavalait, l’engin serré des deux mains contre lui. Lambert, Miller et les huit autres hommes lui collèrent au train.


    Ce serait simple. Sortir de la ville plein sud en empruntant une des larges allées au milieu des voitures, jusqu’à ce qu’ils arrivent au niveau de la ligne est-ouest que suivaient les fuyards. Puis les rattraper par-derrière peut-être rester sur un chemin parallèle une dizaine de mètres au nord du leur jusqu’au dernier moment, afin d’éviter d’être vus entre les voitures.


    Finn décolla une main du cylindre et sortit de sa poche de gilet les lunettes FLIR qu’il avait apportées. Il se les suspendit par leur lanière autour du cou. Elles n’étaient pas encore nécessaires, mais le désert serait d’ici dix minutes un néant d’un noir d’encre sans elles. Chacun de ses hommes en avait aussi.


    Paige Campbell et ses amis sûrement pas.


    Finn se sentait gêné vis-à-vis d’eux. Il n’y aurait même pas d’affrontement.

  


  
    CHAPITRE 30


    Quatre kilomètres cinq cents. Les trois quarts de la ville soulignés. La progression était maintenant plus difficile: leurs muscles étaient douloureux, et les passages entre les voitures de plus en plus sombres.


    Yuma paraissait bizarre dans le crépuscule sans aucune lumière allumée. Rien que des rectangles noirs et bas sur fond de ciel à l’agonie. Plus près, l’océan de voitures n’était plus qu’un vague champ de ténèbres.


    Le vent était beaucoup plus frais. En d’autres circonstances, il aurait fait du bien.


    Travis s’arrêta. Finn et ses hommes les avaient maintenant vus, c’était évident. Évident aussi qu’ils s’amenaient, qu’ils se trouvaient là, quelque part au milieu des voitures, qu’ils se faufilaient vers eux.


    Paige et Bethany s’arrêtèrent aussi.


    Tous trois échangèrent des regards.


    


    Finn trouva le désert étonnamment facile à traverser. La couche de plusieurs centimètres de particules de caoutchouc, résidus de quelques centaines de millions de pneus, constituait un revêtement doux et silencieux sur lequel courir. Finn avait inclus la course dans son régime physique des années plus tôt, peu après s’être établi à DC. Son temps au kilomètre oscillait entre quatre minutes et quatre minutes quinze. Ses hommes, la plupart de vingt ans plus jeunes, étaient tous au moins aussi rapides.


    Ils avaient terminé le trajet vers le sud et déjà bien avancé vers l’ouest. Ils portaient leurs lunettes FLIR. Elles donnaient au désert un aspect fantomatique. Les voitures étaient d’un blanc bleuté, tandis que les couloirs entre elles baignaient dans l’indigo sombre et le noir. C’était comme courir dans un négatif photo.


    Finn leva la main et ordonna une halte.


    Il posa le cylindre par terre près d’une camionnette puis grimpa sur la paroi latérale du plateau. Il se stabilisa contre la cabine et passa le désert en revue.


    Bon Dieu, ils étaient là. Six voitures à l’ouest et quatre au sud. Ils étaient accroupis; Finn ne voyait que le reflet de leur rayonnement de chaleur sur le flanc d’un minivan.


    Se cachaient-ils parce qu’ils avaient entendu l’approche de leurs poursuivants? Il écarta cette hypothèse. Impossible.


    La réponse était plus simple. Ils n’arrivaient plus à trouver leur chemin dans le noir. Il n’y avait pas de lune. Aucune lueur bavant sur le ciel depuis des villes lointaines. Il y avait bien celle des étoiles, mais elle était sans effet. L’œil humain, même après des heures d’accommodation, n’y trouvait aucun secours. Finn l’avait vérifié maintes fois dans des régions reculées partout dans le monde.


    Mademoiselle Campbell et les autres s’étaient arrêtés parce qu’ils ne pouvaient tout bonnement pas continuer. Ils s’étaient accroupis aussi près du sol que possible dans l’espoir que ce serait suffisant.


    Finn envisagea d’attendre qu’ils s’endorment. On pourrait alors les exécuter sans qu’ils s’en rendent compte, et on leur épargnerait le choc de terreur animale qui marquerait sinon leurs ultimes secondes quand commencerait le tir.


    Il réfléchit puis rejeta l’idée. L’un des fuyards monterait sûrement la garde. Il resterait éveillé pendant des heures, angoissé et malheureux, l’oreille aux aguets dans le noir. Ce qui était déjà une souffrance en soi. Mieux valait l’abréger.


    Il se retourna pour descendre de la camionnette mais s’arrêta.


    Il avait flairé une odeur. Très fugitive. Le vent qui soufflait vers le nord par-dessus les voitures la lui avait charriée.


    Il leva la tête et inspira. N’arriva pas à la détecter à nouveau. Il s’efforça de la définir à partir du peu qu’il avait senti. Elle lui rappelait vaguement le lubrifiant des armes à feu, mais pas vraiment.


    Il prit une nouvelle inspiration, ne parvint toujours pas à retrouver l’odeur et laissa tomber. C’était peut-être le relent naturel de dizaines de millions de voitures mises au rancart dans le désert pour l’éternité. Il songea l’espace d’une seconde qu’il commettait peut-être une erreur qu’il aurait dû se demander comment une odeur pouvait encore subsister après sept décennies de soleil et de vent , puis il descendit de la camionnette et fit signe à ses hommes de se remettre en route.


    Ils contournèrent le capot du véhicule et se dirigèrent vers le sud. Finn arrêta encore sa troupe un canal au-dessus de la rangée où se tapissaient les fuyards et bifurqua vers l’ouest. Ils déboucheraient dans le même passage que mademoiselle Campbell et ses compagnons, à deux voitures de distance, et leur fonceraient tout bonnement dessus. L’opération ne prendrait pas plus de quelques secondes. Pratiquement sans douleur vu les circonstances.


    


    Travis sortit de sa poche le premier objet trouvé dans une boîte à gants. Il le secoua près de son oreille. Vide, comme il s’y attendait. C’était un récipient presque scellé, mais les quelques gouttes de contenu restant s’étaient évidemment évaporées depuis longtemps, même abritées du soleil à l’intérieur d’un tableau de bord.


    Aucune importance. L’objet jouerait malgré tout son rôle.


    Il le baissa jusqu’à lui faire frôler le tapis de particules de pneu.


    


    Finn arrêta ses hommes juste avant de franchir une des larges allées nord-sud. Il voyait le rayonnement infrarouge des victimes contre le minivan, un canal au sud et deux voitures au-delà de l’autre bord de l’allée. Il était sûr que tous ses hommes les avaient repérées désormais. Pas besoin d’organiser l’assaut final. Ils connaissaient maintenant la marche à suivre. Finn s’avança dans l’allée et s’écarta tout bonnement pour leur libérer le passage. Un pas à gauche. Il leur fit signe d’y aller.


    Ils sortirent à la queue leu leu, traversèrent de biais l’allée vers le canal où se tapissaient leurs proies.


    


    Lambert prit la tête quand Finn s’écarta. Il se déplaçait lentement, sans bruit, un pas à la seconde. Inutile de se précipiter.


    Il arriva au niveau du canal entre les dernières voitures et vit distinctement les trois cibles. Deux étaient déjà mortes s’il pressait la détente. La troisième petite et menue se tenait accroupie autour de l’angle arrière du van. Celle-là risquait de poser un problème s’il faisait feu trop tôt. Risquait de s’échapper et d’entraîner des recherches au milieu des voitures, si brèves soient-elles. Risquait même de riposter Finn avait signalé que les fuyards étaient armés. Mieux valait abattre les trois d’un coup.


    Lambert allait faire le pas suivant quand il entendit un petit bruit de succion sous son pied. Il baissa le regard. Ne remarqua rien en vision thermique. Releva les yeux vers les cibles, encore à une dizaine de mètres. La plus grande avait une main par terre. L’air de tenir quelque chose.


    


    Finn fit un autre pas de côté tandis que les hommes passaient près de lui. Dans le noir, son talon heurta un objet. Qui rendit un léger son creux. Un gros objet vide en plastique. Qui s’écarta facilement en tournoyant sous l’impact de son pied. Il regarda mais ne vit rien. Le machin avait la même température que le sol.


    Il se pencha, tâtonna, le trouva. Un récipient lisse muni d’une anse.


    Et d’un bec verseur.


    Il se l’approcha de la figure, et son nez lui apprit précisément de quoi il s’agissait et ce qu’il avait senti vingt secondes plus tôt sur le plateau de la camionnette.


    


    Travis était sûr que le Bic marcherait qu’il en tirerait une étincelle, en tout cas. Le silex et l’acier n’avaient pas dû s’altérer à Yuma au cours des soixante-treize années écoulées.


    Il était moins sûr que l’étincelle serait assez forte et durerait assez longtemps pour enflammer les particules de pneu gorgées de carburant.


    Du pouce, il actionna la molette. Elle produisit un tout petit éclair qui s’échappa à peine de l’écran coupe-vent du briquet et n’eut aucun effet sur le carburant.


    Il l’actionna une deuxième fois.


    Même résultat.


    


    Lambert se frayait un chemin entre les voitures. Plus qu’à six mètres des cibles maintenant. Toujours pas d’angle de tir dégagé vers la petite derrière la camionnette.


    Qu’est-ce que tenait le type, putain?


    Il voyait bouger son pouce. Qui passait sèchement sur le machin qu’il tenait. À chaque fois, ses lunettes FLIR captaient un tout petit point lumineux.


    


    La troisième étincelle ne donna rien non plus. La méthode ne marchait pas. Pas de cette façon.


    Travis enfonça l’extrémité du briquet carrément dans la couche molle de particules de pneu. Il plaqua le bout de son index sur la molette et laissa tomber l’épaule pour relâcher au maximum le bras. Puis il pivota, tourna à partir de la ceinture dans le sens des aiguilles d’une montre et garda l’index appuyé sur la molette jusqu’au dernier instant, afin d’y canaliser tout son élan. Quand le bout de son doigt actionna la molette, il sentit l’acier se planter dans sa chair presque jusqu’au sang.


    Au même moment, il entendit crier un homme quelque part tout près dans le noir. «Reculez!»


    


    Lambert entendit brailler Finn juste au moment où la grande cible baissait l’épaule et avait un mouvement brutal du torse.


    Ce fut la dernière chose que lui montrèrent ses lunettes FLIR.


    Un dixième de seconde plus tard, une violente lumière blanche l’aveugla et il sentit une vague de chaleur lui engloutir les jambes jusqu’à la taille.


    


    Travis s’attendait à ce que les hommes de Finn soient tout près. Peut-être à moins de trente mètres. Voire plus près encore.


    Quand la traînée d’essence s’enflamma et qu’il les découvrit les uns derrière les autres à un peu plus d’une voiture de distance, il fut interloqué, mais pas outre mesure. Il se jeta en arrière, toujours accroupi, buta dans Paige et la repoussa avec lui.


    Il s’appuya de la main gauche par terre pour éviter de s’étaler. Leva le bras droit, lui fit décrire un cercle pour poser la main sur l’épaule de Paige dans son dos, et, dès qu’ils eurent dépassé l’arrière du van, il la poussa de côté, la propulsa ainsi que Bethany à l’abri de la masse du véhicule.


    Pas un instant il ne quitta des yeux les hommes dans les flammes. Ils l’avaient peut-être pris au dépourvu, mais c’étaient eux qui faisaient clairement les frais de la rencontre. Ils reculèrent d’un sursaut, leur main gauche lâcha la poignée avant de leur arme pour protéger instinctivement les yeux. La moitié supérieure des visages était dissimulée derrière des espèces de lunettes de vision nocturne, mais la moitié inférieure trahissait lapanique soudaine qui les avait saisis. Ils étaient aveuglés, déroutés, et leurs vêtements allaient prendre feu d’ici une seconde. Ils avaient beaucoup de souci à se faire.


    Mais il n’y avait pas qu’eux. Au-delà des cinq hommes piégés entre les véhicules, Travis en vit cinq autres qui ne s’étaient pas encore faufilés dans le passage étroit. Eux aussi étaient désorientés, mais pas immobilisés.


    Ils allaient poser un problème.


    Travis comprit la situation alors qu’il bousculait Paige et que son propre élan le repoussait toujours en arrière. Une fraction de seconde plus tard, il bascula au-delà du point d’équilibre de son bras gauche sous lui. Ses pieds dérapèrent sur les particules de caoutchouc, et il retomba brutalement sur le dos pour atterrir sur le fusil qu’il portait en bandoulière.


    


    Finn avait déjà arraché son casque FLIR lorsque les flammes jaillirent et que son deuxième cri franchit ses lèvres. Il vit l’explosion de lumière à une douzaine de mètres, et, l’instant suivant, le feu se précipitait vers lui. Non seulement il se répandait comme une traînée de poudre, mais il hurlait. On aurait dit un train à grande vitesse surgissant en flammes d’un tunnel. Finn eut juste le temps de s’écarter de sa trajectoire, même s’il le voyait venir de loin.


    Lambert, Miller et les trois gars à leur suite s’embrasèrent presque aussitôt. Finn comprit pourquoi. Ce n’était pas seulement le terrain sous eux qui brûlait on avait aussi arrosé d’essence les flancs des véhicules. Un mur de flammes entourait les cinq hommes.


    Les cinq autres, qui n’étaient pas encore entrés dans le passage, battaient des bras, cherchaient impulsivement à se couvrir les yeux plutôt que les lunettes FLIR qui leur dépassaient du front d’une douzaine de centimètres.


    Finn se jeta sur eux. Fit sauter leur casque d’une tape, un à un, puis les propulsa entre les voitures vers le passage suivant.


    «C’est une putain de diversion! brailla-t-il. Chopez-les avant qu’ils s’échappent!»


    Paige vit Travis atterrir sur le Remington au moment où elle s’affalait avec Bethany derrière le van. Elle tomba sur le cul, se contorsionna un bon coup sur le côté, plaqua les deux mains au sol et se releva à nouveau en position accroupie, le tout en un seul mouvement fluide. Puis elle se leva, se détendit comme un ressort de toute sa hauteur, et sa main droite tira automatiquement le SIG-Sauer de sa ceinture.


    Elle entendit Finn crier quelque chose à propos d’une diversion.


    Elle sortit de derrière le van, pointa le SIG par-dessus le toit de la voiture compacte voisine. Elle avait vaguement conscience de la présence de Travis à ses pieds, qui s’efforçait de rouler sur lui-même pour mettre les mains sur le fusil, mais ce qui se passait par ailleurs retenait davantage son attention.


    La ligne de feu. Qui filait dans le désert comme un sillage d’échappement de fusée.


    Les cinq hommes au milieu des flammes, les vêtements embrasés, les mains triturant les fermetures éclair et les boutons, se cognant les uns dans les autres, butant contre les voitures qui les enserraient de chaque côté.


    Les cinq autres hommes. Pas en flammes, eux. Qui ne portaient même plus leurs casques FLIR. Qui se retournaient et se précipitaient vers elle par le passage libre le plus proche entre les véhicules. Finn qui les excitait de la voix.


    Finn.


    Juste là. Juste au-delà de la voiture compacte et de la surbaissée en face. Il était à moins de dix mètres, et il tenait l’autre cylindre.


    Paige croisa un instant son regard. Elle avait le SIG braqué sur l’espace neutre entre les hommes qui se ruaient dans sa direction et Finn lui-même. C’était comme un carrefour temporel. Le dernier où tous les choix restaient possibles.


    Elle sentit ses heures d’entraînement prendre la situation en main. Le monde ne ralentit pas exactement pour elle. Il devint tout bonnement simple. Très, très simple.


    Il y avait des cibles.


    Certaines étaient des menaces, d’autres non.


    Certaines des menaces étaient plus pressantes que d’autres.


    La plus pressante était l’homme qui menait le groupe entre les voitures. À six mètres, et la distance se réduisait. Son MP5 se levait. Il avait les yeux sur la poitrine de Paige, où allaient se loger les premières balles dans un tiers de seconde.


    Elle effectua une légère rectification du poignet. Ce qui lui prit un quart de seconde. Elle pressa la détente. La balle s’enfonça dans le front du meneur comme un doigt dans la croûte d’une tourte rassise, elle y fit un trou entouré de grosses échardes d’os. Sa tête partit sèchement en arrière, mais ses jambes continuèrent d’avancer en s’affaissant déjà, obéissant désormais aux lois de la physique et non à ce qui lui restait entre les oreilles.


    Plus que quatre hommes. Dont deux qui progressaient toujours laborieusement entre les voitures.


    Mais pas les deux restants. Ils ralentissaient. Reculaient. Se tournaient maintenant vers Finn, sur la défensive. Ils comprenaient le danger que courait leur chef sans doute mieux que lui-même.


    Finn était toujours dans la ligne de tir de Paige. Toujours une cible.


    Mais il restait des menaces. Des menaces prioritaires.


    Paige déplaça son arme du cadavre du premier homme qui s’écroulait vers le deuxième, un mètre cinquante plus loin. Elle tira une nouvelle fois. Le toucha juste devant l’oreille. La blessure d’entrée était petite, mais elle vit à la lueur du feu ce qui devait être tout le contenu de sa boîte crânienne lui ressortir par-derrière en un nuage échevelé.


    Puis tout s’accéléra.


    Les deux hommes les plus proches de Finn se saisirent de lui. L’obligèrent à se baisser et l’entraînèrent à l’écart. Paige les vit tourner follement la tête, passer en revue les environs en quête du meilleur chemin vers la sécurité loin et à l’abri.


    Au même moment, le troisième homme entre les voitures se laissait tomber. Plus vite que les cadavres de ses amis. S’écartait de la ligne de tir de Paige. Il n’avait pas encore atteint la voiture compacte. Il était encore à côté de la surbaissée. L’espace entre elle et le véhicule suivant n’était pas profond, mais quand Paige baissa le SIG pour y suivre l’homme, le toit de la compacte apparut dans son viseur et obstrua son angle de tir.


    Elle fit feu quand même. Trois coups, aussi vite qu’elle put presser la détente. Elle vit les balles toucher le toit de la voiture, le transpercer, mais en déviant terriblement. Par-delà les bords du toit, elle constata que l’homme continuait d’avancer, indemne. Elle constata aussi qu’elle n’avait plus le temps de recommencer.


    Elle se jeta de côté dans le même quart de seconde où la riposte de l’homme crucifiait les ténèbres. Les vitres de la compacte implosèrent. Paige atterrit une fois encore près de Bethany. Elle prit contact avec le sol plus durement qu’elle l’aurait souhaité. Elle avait été contrainte de privilégier la vitesse plutôt que la réception quand elle s’était écartée, mais elle allait maintenant en payer le prix.


    Parce qu’elle n’allait pas se relever à temps. N’allait même pas rouler sur elle-même en position de tir à temps. La manœuvre lui prendrait une bonne seconde et demie, et l’homme aurait alors contourné l’arrière de la voiture.


    Elle vit la scène se jouer comme un cauchemar. Pas au ralenti. Très nette. Horriblement nette. Elle réussit à tourner la tête et chercha au bord de son champ de vision.


    L’homme était déjà là. Passait la lunette arrière de la voiture, puis son coffre. Épaulait son pistolet-mitrailleur pour l’exécuter sans risque.


    C’est alors que sa tête vola en morceaux.


    Cela se produisit si soudainement que Paige faillit manquer le crachement de feu du calibre 12 dans les ténèbres derrière le pare-chocs du véhicule.


    La seconde suivante, Travis était debout, introduisait une autre cartouche dans la chambre de son arme qu’il levait pour lui faire décrire un arc de cercle au-dessus de la voiture. À la recherche de Finn.


    Mais Finn était parti depuis longtemps. Paige le devina dans les yeux de Travis.


    Elle prit conscience de voix qui hurlaient s’aperçut qu’elle les entendait depuis déjà plusieurs secondes, mais sans y prêter attention. Elles étaient passées au second plan.


    Elle vit Travis tourner les yeux vers le van, et elle comprit d’où venaient les cris. Les hommes en feu. Toujours en vie. Il braqua le Remington dans leur direction et vida ce qui lui restait de cartouches. Le patron large de l’arme lui permit de les achever tous les cinq en quatre tirs deux ou trois auraient presque suffi.


    Les cris cessèrent.


    Travis se passa le fusil en bandoulière. Il se retourna, tendit les mains vers Paige et Bethany, les aida à se remettre debout.


    Paige observa le résultat de l’affrontement autour d’elle. Les cadavres dans les flammes. Les cadavres le long de la voiture surbaissée. La place vide là où Finn et les deux autres s’étaient tenus.


    Elle suivit des yeux la traînée de feu. Moins de quinze secondes s’étaient écoulées depuis que Travis l’avait allumée, mais elle filait déjà sur des centaines de mètres. Paige en voyait la tête continuer de foncer vers son terme: là où tous trois avaient commencé à vider des jerrycans d’essence en un trait épais entre les voitures.


    Les flammes s’étendaient déjà hors de la piste d’origine. Elles engloutissaient les voitures en bordure. Des voitures prédisposées à brûler. Des moteurs, des réservoirs et des tuyaux d’alimentation encroûtés de dépôts d’essence et d’huile durcis depuis un bail. Des intérieurs de mousse et de tissu racornis.


    Sans oublier le désert lui-même. Un épais tapis de particules de caoutchouc de pneu desséchées, quasi lyophilisées par sept décennies de soleil. Le brasier s’y répandait, surtout au nord de la ligne de feu, en direction du vent, peut-être au quart de la vitesse d’un homme au pas.


    Mais c’était trompeur, Paige le savait. Le feu allait se propager beaucoup plus vite une fois lancé. Elle voyait déjà le processus. Depuis les cadres de portières sans vitres de la compacte, des morceaux de garnitures en flammes s’élevaient, poussés en hauteur par le vent et les courants ascendants, avant de retomber des dizaines de mètres plus au nord. Un seul coup d’œil le long des véhicules en feu lui apprit que le même phénomène se répétait partout, à mesure que les vitres se déformaient sous la chaleur.


    Travis passa en revue les ténèbres au nord une dernière fois, les mains en visière au-dessus des yeux pour se protéger de l’éclat des flammes.


    Aucun signe de Finn ni de ses hommes.


    Le terrain recouvert de particules autour de la voiture compacte commençait à prendre feu. Il était temps de bouger.


    Les trois fuyards échangèrent un regard, et, quelques secondes plus tard, ils cavalaient vers le sud à la lumière du brasier en expansion.

  


  
    CHAPITRE 31


    Le plan initial devait se dérouler beaucoup plus simplement. L’idée était assurément élémentaire: créer une longue ligne de flammes au sud de la ville et laisser le vent la pousser au nord avec, si possible, assez de vitesse pour perturber la base d’opérations de fortune de Finn en particulier le pylône de caméras.


    Une très longue ligne de feu était nécessaire pour deux raisons. D’abord pour augmenter au maximum les chances d’incendier toute la ville, ensuite pour dresser un large rideau de chaleur derrière lequel les trois fuyards se cacheraient quand les hommes de Finn se mettraient en chasse.


    Voilà comment Travis avait imaginé l’opération en tout cas, même en supposant que Finn et ses hommes s’étaient déjà lancés à leurs trousses. Si le mur de flammes s’était élevé quand les poursuivants se trouvaient encore à quatre ou cinq cents mètres au nord, ils auraient aussitôt repéré le départ de feu et foncé vers lui pour l’hallali. Quelqu’un resté au pylône de caméras les aurait guidés par radio aurait essayé, en tout cas. Mais le rideau de feu aurait rendu la tâche impossible. Les caméras n’auraient rien vu au-delà, au sud.


    Les trois fuyards auraient pu foncer n’importe où en dessous de la ligne de feu, puis s’y retrancher et attendre que l’incendie consume la ville. Après quoi ils auraient eu tout le loisir de s’échapper.


    Le plan aurait sans doute bien marché.


    Mais Travis était beaucoup plus satisfait de la façon dont les choses s’étaient effectivement passées.


    Finn avait huit hommes de moins, alors qu’eux n’avaient à déplorer qu’une ecchymose dans le dos de Travis, là où il avait atterri sur le Remington. Au bout du compte, la confrontation avait largement tourné en leur faveur.


    Ils repérèrent quand même un coin où se retrancher au sud de la ligne de feu, deux cents mètres en dessous du passage où avait eu lieu la fusillade. Une fois sur place, ils se retournèrent et contemplèrent les flammes au nord.


    «Bon Dieu», fit Travis.


    C’est la hauteur du brasier qui le surprit le plus. Une minute plus tôt, quand ils en étaient tout près, il dépassait à peine le toit des véhicules les plus grands.


    Il faisait désormais le double.


    D’où ils étaient, ils voyaient l’ensemble de la ligne qui s’étendait sur près de cinq kilomètres vers l’est. Ce n’étaient que flammes tout du long. Il en sortait d’épaisses et rageuses par les portières de chaque véhicule qui la bordait.


    De cette position, il était impossible de voir la progression du feu au nord. Les trois fuyards entreprirent de se déplacer vers l’ouest afin d’améliorer leur perspective. Travis hésitait à aller trop loin ils risquaient de sortir du rideau thermique de la fournaise et de redevenir visibles pour qui surveillait les enregistrements du pylône de caméras. En supposant que le surveillant en question n’ait pas en cet instant d’autres soucis plus urgents, comme se tirer en vitesse hors du chemin des flammes.


    Ils n’avaient parcouru qu’une centaine de mètres vers l’ouest quand ils s’arrêtèrent et observèrent encore le brasier. Ils avaient leur réponse.


    Les flammes avançaient vers le nord plus vite qu’ils ne l’auraient espéré. Les braises avaient généré en retombant des départs de feu jusqu’à près d’un kilomètre au-dessus de la ligne. Chacun avait déjà pris des proportions impressionnantes, immense cône de flammes posé sur une douzaine de voitures, qui s’épanouissait à la ronde sur les particules de pneu. Les feux disséminaient dans la nuit des milliers de braises vers Yuma.


    D’ici cinq minutes, la ville serait un enfer.


    C’était la bonne nouvelle.


    La mauvaise, Travis la reçut tout aussi facilement.


    Le feu ne se propageait pas seulement vers le nord.


    Travis s’attendait à ce problème jusqu’à un certain point il était inévitable , mais il espérait que la progression dans les autres directions serait insignifiante.


    Elle n’en avait pas l’air.


    La ligne de feu d’origine s’était étendue au sud d’au moins quatre rangées de voitures, et, depuis son point de départ, de plusieurs autres vers l’ouest; elle avait même franchi les larges allées de circulation orientées nord-sud. Plus les flammes gagnaient en ardeur, plus elles prenaient de la vitesse sur les miettes de caoutchouc.


    Soudain, à une quinzaine de mètres le long de la ligne d’origine, une boule de feu éclatante fusa dans une puissante secousse. Un jerrycan d’essence toujours scellé dans un coffre de voiture n’avait pas résisté à la chaleur. L’explosion arrosa les environs de carburant en feu dans un rayon de vingt mètres.


    Une autre boule de feu jaillit cinq secondes plus tard, cette fois à la limite sud de l’expansion. D’un coup, une demi-douzaine de nouveaux véhicules se mirent à brûler.


    «On ferait bien de se carapater», dit Paige.


    


    Ils se dirigèrent vers l’ouest. C’était aussi sûr que le sud ou l’est, et ils connaissaient la route. Ils l’avaient suivie en venant en ville. Ils ne risquaient pas trop de tomber inopinément sur un ravin ou une falaise.


    Ils ne coururent que quelques minutes avant de s’arrêter pour s’équiper de ce dont ils avaient besoin pour la dernière partie du plan.


    Des vélos.


    Même s’ils étaient omniprésents de presque partout dans l’océan de voitures on en apercevait un ou deux , il s’agissait la plupart du temps de vélos d’enfants. Ou d’adultes dont les selles de cuir s’étaient depuis longtemps désagrégées au soleil pour ne laisser que des ressorts et de la mousse à nu.


    Les trois qu’ils choisirent deux sur un porte-vélo à l’arrière d’une voiture et un autre sur un plateau de camionnette vingt mètres plus loin étaient des modèles adulte tout-terrain aux selles en tissu décoloré.


    Les pneus n’existaient plus depuis longtemps, mais le désert n’était désormais plus qu’un immense tapis de caoutchouc, aussi Travis espérait-il pouvoir rouler sans trop de mal.


    Il sortit de sa poche le deuxième objet récupéré dans une des boîtes à gants qu’il avait fouillées plus tôt: un petit bidon étroit de WD-40.


    L’air sec du désert avait parfaitement préservé les vélos, mais la chaleur du soleil devait avoir fait disparaître toute trace de lubrifiant. Ils passèrent une minute à asperger d’huile les chaînes, les pignons et les roulements. Puis Travis leva l’arrière d’un des vélos et donna un tour de pédale. Le mécanisme grinça deux secondes, puis l’ensemble tourna sans bruit, sans à-coups.


    Yuma offrait un environnement curieusement idéal où stocker des biens pour une longue durée. Travis se surprit à se demander si c’était un détail important, cette capacité à conserver intacts métaux et autres. Si c’était une pièce du puzzle, il ne voyait pas où la caser. Pour l’instant, il n’arrivait d’ailleurs à caser aucune de celles qu’il avait en main.


    Ils enfourchèrent les vélos puis contemplèrent la ville derrière eux. L’incendie était maintenant gigantesque. Un ouragan de feu. Il ne subsistait plus rien de la ligne primitive. Ce n’était qu’un immense ovale déformé, légèrement incurvé sur les cinq kilomètres de sa partie sud, et qui s’étendait loin au nord en ramifications et îlots de feu isolés désormais bien implantés dans le centre de la ville. Au cœur de la tempête ardente, les flammes atteignaient les cent mètres de haut, surmontées par une colonne de fumée digne d’un épisode des dernières pages du Nouveau Testament. Le brasier s’élevait en bouillonnant dans la fumée, se mêlait à elle, l’illuminait de l’intérieur. La lueur baignait l’immense plaine de voitures. Des millions de pare-brise la reflétaient, la renvoyaient en altitude, éclairaient la colonne de fumée jusqu’à cinq kilomètres au-dessus du désert.


    Les limites de la zone de feu continuaient de s’étendre rapidement. Sans les vélos, les trois fuyards risquaient fort d’avoir chaud aux fesses.


    «Je suis encore nouvelle chez Tangent, dit Bethany. Vous faites souvent des trucs comme ça?


    Pas trop souvent, répondit Paige.


    Surtout quand je suis là, on dirait», fit observer Travis.


    Ils regardèrent encore le spectacle trente secondes. Puis ils se retournèrent, relevèrent leurs béquilles et pédalèrent comme des dératés.


    


    Bien avant d’atteindre la frontière sud de la ville, Finn comprit que les maths jouaient en sa défaveur. Non pas les maths linéaires, mais les maths exponentielles.


    Des morceaux enflammés de garniture automobile, certains aussi gros que des mouchoirs, pleuvaient de tous côtés dans le désert et loin devant lui.


    Il fuyait. Ses hommes survivants, Reyes et Hunt, fuyaient avec lui. Ils fonçaient vers le nord en suivant une des larges allées de circulation. Plus loin, tout juste visible au-dessus du parcours du combattant de feux isolés, le pylône de caméras était toujours debout. Sa structure d’aluminium miroitait dans la lumière jaune.


    Grayling et les quatre autres seraient peut-être encore là-bas. Sinon, il ne savait pas où les chercher. Il regrettait de ne pas avoir apporté un des putain d’émetteurs-récepteurs. Mais, même si l’idée lui en était venue, il l’aurait sans doute rejetée de peur que les parasites alertent Paige Campbell et les autres. La situation présente ne figurait nulle part dans sa liste des développements possibles.


    Droit devant, deux grandes nappes de feu progressaient l’une vers l’autre, refermant l’espace entre elles. Contourner l’une ou l’autre leur coûterait une trentaine de secondes. Le chemin par lecentre, en restant dans l’allée où il cavalait avec ses deux hommes, était le plus court. Mais l’intervalle se rétrécissait. Vite.


    Finn tenta d’accélérer. Il s’aperçut que c’était pratiquement impossible. Il avait déjà du mal à maîtriser sa respiration dans les émanations de caoutchouc brûlé qui saturaient l’atmosphère. Il sentait qu’elles lui recouvraient l’épiderme d’une mince pellicule. Il les sentait aussi dans ses yeux et ses cheveux. Cette saleté était inflammable, pas de doute, et elle lui imprégnait les vêtements à chaque seconde qui s’écoulait.


    Encore trente mètres jusqu’au passage. Il ne faisait plus que la largeur de l’allée. Les voitures qui le bordaient de chaque côté étaient déjà englouties.


    Vingt mètres.


    Dix.


    Ils franchissaient le passage à trois de front quand quelque chose explosa dans le coffre d’un véhicule.


    Du carburant enflammé arrosa tout le secteur. Finn se trouvait à l’avant de l’averse. Il était certain que ses deux hommes aussi. Il entendit alors Reyes hurler. Il s’arrêta brutalement, dérapa sur le revêtement de caoutchouc le terrain était devenu gras sous l’effet de la chaleur et se retourna. Reyes était à terre, les vêtements en feu. Il roulait sur lui-même, mais l’idée ne valait rien. Dès qu’il le touchait, Reyes mettait le feu au terrain qui aurait dû étouffer les flammes. Les particules de pneu, à demi fondues, relâchaient le pétrole qui entrait dans leur composition. Elles n’attendaient qu’un contact pour brûler.


    À la limite de son champ de vision, Finn vit Hunt faire volte-face et se précipiter pour aider Reyes. Il n’eut même pas le temps de jeter un cri d’alerte. Une demi-seconde plus tard, les deux hommes étaient en feu.


    Finn fit malgré tout un pas vers eux. Une réaction involontaire. Pas même un geste. Un souhait tout au plus.


    Il ne pouvait rien faire. Il n’avait même pas de pistolet pour abréger leurs souffrances.


    Un autre coffre explosa. Tout près. Il ne pouvait pas rester là. Il était peut-être encore possible de sauver Grayling et les autres. Il se retourna et sprinta une nouvelle fois vers le nord.


    Une minute plus tard, il contourna un autre feu et parvint à l’extrémité sud de la Quatrième Avenue. Il vit que c’était sans espoir. Toute la ville était en feu. Tous les bâtiments. Toutes les voitures dans les rues. Loin devant, il apercevait les portables de Grayling qui fondaient dans l’enfer. Nulle trace de Grayling lui-même. Ni des quatre autres. Ils avaient fui. Ils ne s’en sortiraient pas. Aucun moyen de s’échapper dans aucune direction.


    Finn regarda les amas d’ossements contre les bâtiments. Les flammes des fenêtres du rez-de-chaussée passaient et se tortillaient au travers. Elles les noircissaient. Elles dardaient leurs langues de serpent par les bouches et les yeux des crânes.


    Il leva le cylindre et le mit en marche.


    


    La surface en caoutchouc du désert ne remplaçait pas des pneus de vélo, mais il valait beaucoup mieux pédaler que marcher.


    Travis, Paige et Bethany décrivirent un arc de cercle vers le nord pour gagner l’ouest de la ville, en restant bien à l’écart de la périphérie. Ils tombèrent sur la I-8 près de l’embranchement où ils l’avaient quittée plus tôt techniquement soixante-treize ans et deux mois plus tôt et ils mirent le cap à l’ouest, vers ce qui pouvait rester d’Imperial, Californie.


    Ils pédalèrent la moitié de la nuit. Ils roulaient à un peu plus de quinze kilomètres-heure sur le bas-côté durci de l’autoroute. Le bitume, d’où le vent avait chassé les particules de pneu, était trop rude pour les jantes des vélos.


    À chaque fois qu’ils s’arrêtaient pour se reposer, ils observaient l’incendie. Il croissait de plusieurs kilomètres d’heure en heure, même s’il perdait régulièrement du terrain sur eux. C’était le spectacle le plus captivant qu’avait jamais vu Travis. La masse centrale du maelström de feu devait désormais dépasser les trois cents mètres de haut. Comme un feu de camp capable d’engloutir une montagne.


    À quinze kilomètres d’Imperial, ils découvrirent la lisière du parking géant de voitures. Il s’achevait plus ou moins en une ligne droite qui disparaissait au nord et au sud de la I-8.


    Ils entrèrent en ville sur leurs bécanes. Les champs irrigués qui l’entouraient autrefois avaient disparu depuis belle lurette. Impossible même de dire où les champs rejoignaient le désert. Il n’existait plus désormais que le désert.


    La ville d’Imperial était aussi bien préservée que Yuma, mais elle était abandonnée. Pas de voitures. Pas d’ossements. Pas de cadavres. Ils parcoururent les rues silencieuses dans la demi-clarté du feu au loin. Ils firent s’envoler de frayeur un chat-huant au milieu des caisses d’une cour d’expédition. Ils surprirent fugitivement sa tête pâle et ses yeux d’un noir profond avant qu’il s’évanouisse à tire-d’aile dans la nuit.


    Ils sortirent de l’agglomération jusqu’au centre de ce qu’ils estimaient avoir été des terres d’assolement, où ils abandonnèrent les vélos. Ils ouvrirent l’iris et le franchirent pour se retrouver dans des rangs de cotonniers humides, à trente mètres d’une grosse machine d’arrosage sur roues qui parcourait pesamment le champ.


    Travis passa en revue les environs, en quête de gyrophares de police ou de balises lumineuses d’hélicoptères. Il ne remarqua rien. La réaction de la Sécurité intérieure devait se concentrer sur Yuma, à quatre-vingts kilomètres derrière eux, vers l’est.


    Ils pénétrèrent à pied en ville et trouvèrent juste à côté de l’autoroute un motel qui n’exigeait pas de pièces d’identité. Ils obtinrent une chambre à deux grands lits doubles. Le réveil de la table de nuit affichait deux heures et demie du matin. Paige et Bethany prirent le premier lit, Travis le second. Ils s’écroulèrent tout habillés sur les couvre-lits et s’endormirent en moins d’une minute.

  


  
    CHAPITRE 32


    Finn avait passé des heures au téléphone. Pendant tout le vol retour de Yuma et plus d’une heure et demie dans son bureau. Debout à présent sur son balcon, il contemplait DC et tous les immeubles de la ville qu’il avait eus au bout du fil. Des bâtiments aux silhouettes sombres dont quelques lumières étaient allumées, une demi-heure avant le lever du soleil.


    Il lui restait un appel à passer.


    Il s’accouda à la rambarde. Composa le numéro. Trois sonneries, puis une voix répondit: «Isaac?


    Oui, confirma Finn. J’ai parlé au président Currey. J’ai parlé à tous les gros bonnets. Nous sommes arrivés à un accord. Il ne nous emballe pas, mais nous n’avons pas le choix. Paige Campbell et ses amis ont passé plusieurs heures à Yuma, et ils en sont maintenant partis depuis un bout de temps. Nous ne savons pas ce qu’ils ont vu là-bas, et nous ne savons pas à qui ils parlent en ce moment. Nous avons la plupart des huiles dans notre camp, mais pas toutes, et, le cas échéant… ces gens pourraient nous nuire. Ils pourraient flanquer tout le projet en l’air.»


    Il prit une inspiration. La relâcha lentement. «Impossible d’attendre aussi longtemps que prévu, dit-il. Il faut lancer Umbra maintenant. Tout de suite.»


    Il entendit un souffle bref au bout du fil. «Mais nous ne sommes pas prêts. Certains pans du projet…


    L’essentiel est prêt, coupa Finn. En principe, ça peut marcher. Et, en un certain sens, nous avons désormais un avantage. Nous avons le cylindre. Nous pouvons nous rendre sur le site décisif et vérifier ce qu’il y a en 2084. Va savoir ce que nous pouvons y apprendre.


    Tu y vas maintenant?


    Je reste à DC les prochaines vingt-quatre heures. Je pense que Campbell va venir ici et tenter de contacter les gens auxquels elle espère pouvoir faire confiance. Je doute fort qu’elle et les autres apprécient beaucoup l’étendue de notre réseau de relations, auquel cas ils vont déclencher un signal d’alerte quelque part.»


    Long silence sur la ligne. Celui de l’incertitude. De la réticence. De l’approbation.


    «Currey commence déjà de son côté, ajouta Finn. Dans combien de temps peux-tu commencer du tien? Combien de temps pour mettre le projet en route?»


    Un autre silence. Puis: «Un jour ou deux. Peut-être moins. Grand Dieu, allons-nous vraiment faire ça?»


    Finn entendait autant d’excitation que d’angoisse dans la voix.


    «Oui. Ni toi ni moi ne tenons à précipiter les choses, mais entre ça et ne jamais le faire…


    Je suis d’accord. Ça me flanque la trouille, mais je suis d’accord.


    Je le savais. Démarre tout de suite. Je te recontacte bientôt.


    Je t’aime.


    Je t’aime aussi, Audra.»

  


  
    


    


    


    


    


    TROISIÈME PARTIE


    ARICA

  


  


  
    CHAPITRE 33


    Richard Garner ouvrit les yeux quand son réveil sonna à cinq heures du matin. Il fit trente minutes de gym. Il prit une douche, enfila un pantalon beige et une chemise de tennis grise en coton, puis se rendit dans son bureau, son antre. De l’autre côté des fenêtres, Central Park baignait dans une lumière ambrée, peuplé de longues ombres matinales, vingt-neuf étages plus bas.


    Il alluma l’ordinateur. Pendant que le système d’exploitation se chargeait, il sortit du local et traversa le large couloir carrelé pour gagner la cuisine. Il mit à griller deux tranches de pain de mie et se remplit un verre de jus d’orange. Il rapporta l’assiette et le verre dans son antre, s’assit devant l’ordinateur et ouvrit le travail qu’il avait en cours. Le livre n’était encore qu’une ébauche. L’ouvrage avait commencé comme une étude des années de présidence d’Ulysse S. Grant, surtout axée sur la différence entre diriger une guerre et diriger une nation, mais ses recherches l’avaient mené ailleurs. L’ouvrage prenait désormais l’allure d’un essai plus large sur tous les présidents qui avaient occupé de hautes fonctions militaires avant d’accéder à la charge suprême. Une analyse des avantages et des inconvénients qu’une telle expérience apportait au point de vue d’un chef d’État. Il nesavait pas encore très bien pour quelle option il prendrait finalement position: si les généraux faisaient ou non de bons présidents. Leséléments induisaient un certain nombre de conclusions, chacune fonction de l’époque, du lieu et du climat politique, et il commençait juste à creuser de ce côté-là. Il espérait que son propre passé militaire il n’était pas devenu général, mais il avait commandé une unité des forces spéciales pendant le plus gros des années soixante-dix lui apporterait davantage d’éclairage que de préjugés.


    Il avait du pain sur la planche.


    Ce dont il avait besoin en ce moment.


    Ce dont il aurait certainement besoin jusqu’à la fin de ses jours.


    Il resta dans son antre toute la matinée jusqu’au début de l’après-midi. La plupart du temps assis à l’ordinateur, mais il lui arrivait de faire les cent pas devant les fenêtres et de contempler le parc et la ville.


    Il s’accorda une pause à treize heures. Déjeuna d’un sandwich et d’un 7UP. Il brancha l’iPod dans la sono, diffusa la musique dans tout l’appartement et effectua quelques tâches ici et là. Il occupait ce logement depuis deux ans, mais il ne se sentait pas encore complètement installé. Comme s’il s’efforçait encore de s’y habituer. Comme s’il s’efforçait encore de s’habituer à vivre ici ou ailleurs tout seul.


    Sa résidence occupait tout un étage du bâtiment, même si son espace personnel se limitait aux deux tiers. Le dernier tiers était affecté aux quartiers de vie et de travail du détachement des services secrets qui le gardaient. Il jouait au poker avec les agents presque tous les soirs.


    Il abandonna ses tâches à quatre heures. Éteignit la musique. Retourna dans son antre. Il ouvrit une lourde boîte de documents jaunis dans des chemises qui venaient des archives de la bibliothèque de New York. Ces pages ne faisaient pas partie du fonds de prêt de la bibliothèque. Il était très difficile d’avoir accès à ces usuels qui en étaient exclus. Garner se sentait un peu honteux du privilège que lui procurait son curriculum vitæ, mais pas au point d’en perdre le sommeil. Il était tout bonnement plus facile pour la bibliothèque de lui envoyer les documents que de levoir débarquer avec son équipe de sécurité chaque fois qu’il avait besoin de vérifier une citation.Et puis il était un vieil habitué des lieux. Il y avait travaillé durant ses années de fac. Ilétait sans doute passé devant cette boîte une centaine de fois.


    La journée était radieuse, mais, à cinq heures, le soleil avait un peu décliné dans le bureau. Il alluma la lampe à côté de son fauteuil de lecture. L’écriture de George Washington était déjà difficile à déchiffrer en plein jour.


    À cinq heures un quart, un petit courant d’air filtra du couloir, qui agita les papiers sur la table près de lui. Il lui fallut deux ou trois secondes pour prendre conscience qu’un courant d’air était impossible. Aucune des fenêtres de la résidence n’était ouverte.


    L’espace d’un instant, il ne fit que fixer la porte. S’efforça de comprendre. Il y avait une bouche d’admission pour le chauffage et l’air conditionné dans le couloir. Aucune raison pour que de l’air en sorte, mais peut-être une opération d’entretien était-elle en cours. C’était tout ce qui lui venait à l’idée.


    Il se disait en tout cas que ce n’était pas méchant. Ces dernières années, les circonstances l’avaient habitué à envisager des scénarios autrement plus angoissants.


    Il reposa la page qu’il lisait. Il se leva, curieux mais pas inquiet. D’un claquement de mains, il pouvait faire rappliquer de plusieurs directions six agents armés de pistolets-mitrailleurs en moins de dix secondes. Normalement, ils ne contrôlaient pas les enregistrements vidéo de la résidence, mais le moindre bruit sec dépassant les quatre-vingt-cinq décibels déclencherait l’alarme acoustique, et ils s’amèneraient au pas de course.


    Il traversa le bureau et passa dans le couloir. L’entrée principale était toujours fermée et verrouillée. Personne dans la cuisine. Il se tourna vers le salon… et tressaillit.


    Des gens.


    Trois.


    Là.


    Garner était à deux doigts de crier pour déclencher l’alarme quand il s’aperçut qu’il reconnaissait l’un des intrus. Paige Campbell.


    Tangent.


    Il sentit sa peur se muer en colère. Il s’avança vers elle et les autres. Il se demanda fugitivement pourquoi tous trois avaient les vêtements et les cheveux mouillés.


    «Excusez-nous de vous déranger…» dit Paige.


    Garner la coupa. «Fichez-moi le camp. Tout de suite. Je ne sais pas comment vous êtes entrés…»


    Paige s’écarta, et, dans l’espace entre elle et ses compagnons, Garner vit d’où venait le courant d’air.


    Il s’arrêta. Sa colère s’évanouit. Soudain, il ne savait plus ce qu’il devait ressentir. Il ne pouvait qu’écarquiller les yeux.


    


    Travis observait la réaction de Garner. La colère initiale se comprenait. L’épouse de l’homme était morte à cause de son travail avec Tangent; leur présence ne pouvait pas l’enthousiasmer.


    Alors que Garner observait l’iris, Travis s’écarta à son tour, ainsi que Bethany, afin de lui offrir une vue imprenable.


    Garner s’approcha. Voulut dire quelque chose. S’interrompit.


    Puis l’iris se contracta et se referma devant lui. Garner battit des paupières, désorienté.


    «Pardon, fit Bethany. Attendez.»


    Elle tenait le cylindre. Elle chercha autour d’elle où le poser. Elle le pointa vers une table étroite près du mur le plus proche et se tourna vers Garner.


    «Là, ça va?»


    L’homme arrivait à peine à saisir ce qu’elle lui demandait. Il lafixa une seconde, puis son regard revint là où l’iris avait disparu.


    Bethany prit son silence pour une approbation. Elle posa le cylindre sur la table et trouva un lourd serre-livres pour le caler.


    Travis jeta un coup d’œil aux baies vitrées du mur au sud, face à Central Park ouest vers le centre-ville. Le parc lui-même occupait la moitié gauche du panorama. La moitié droite se composait des architectures variées de l’Upper West Side. L’âge des bâtiments devait s’échelonner de quelques années à plus d’un siècle. La journée était magnifique; seuls quelques nuages promenaient lentement leurs ombres sur la métropole.


    Puis Bethany mit en marche le cylindre, l’iris réapparut, et Travis vit l’autre Manhattan. Celui qu’ils avaient découvert quelques minutes plus tôt tandis qu’ils gravissaient les ruines de l’immeuble de Garner.


    Cette version de la cité était en grande partie dans le même état que DC. L’île était entièrement tapissée d’une forêt boréale dense d’où s’échappaient les restes corrodés du profil urbain.


    Ce qui différenciait New York de DC davantage que ne l’avait imaginé Travis avant de le constater de visu , c’était la taille des ruines. À DC, l’immeuble de bureaux de quinze étages avait paru gigantesque. Ici, il aurait été perdu entre les pieds des géants qui rouillaient debout. Les restes des gratte-ciel en dessous de Central Park formaient un écran de végétation solide haut de deux cent cinquante mètres encore plus haut ici et là. Le vent d’octobre le traversait en soupirant, trouvait, d’où qu’il vienne, des angles insolites et des trous de rivet par où passer. On croyait entendre un chœur de millions d’instruments à anche jouer doucement dans les structures urbaines défuntes.


    La cité baignait dans le froid et la brume sous une couverture nuageuse tourmentée. Chaque fois qu’un souffle de vent franchissait l’iris, il charriait un relent de moisissure dans le bureau.


    Garner ne bougeait pas.


    «Il ne va pas se refermer, dit Bethany. Vous pouvez vous en approcher. Vous pouvez vous pencher dedans.»


    Il la regarda. Regarda chacun des intrus tour à tour. Il parvint à hocher la tête et se dirigea vers l’iris. Contempla l’autre côté. Pendant plus de trois minutes, il ne dit mot. Puis il ferma les yeux. Il secoua la tête et la baissa.


    «Racontez-moi tout», dit-il.

  


  


  
    CHAPITRE 34


    Il fallut plus d’une heure. Assis autour d’une table basse du bureau, ils se relayèrent pour exposer l’affaire en détail. Tout ce qui s’était passé. Tout ce qu’ils savaient. Tout ce qu’ils ne savaient pas.


    Une fois qu’ils eurent terminé, Garner resta un moment silencieux.


    «Vous êtes forcément au courant de quelque chose, monsieur, dit Bethany. Si le président Currey connaît Umbra, j’imagine mal que vous en ignoriez tout.


    J’ai croisé Isaac Finn en deux ou trois occasions, répondit Garner. De brèves conversations à chaque fois. J’aurais voulu l’apprécier, vu le travail qu’il avait accompli. Mais je n’ai pas pu. Quelque chose en lui paraissait… forcé, je dirais. J’avais l’impression que le bavardage n’en était pas vraiment. Que c’était autre chose. Comme un examen. Une espèce de test psychologique. Et que mes réponses avaient une signification pour lui. Je l’ai constaté aussi quand il parlait avec d’autres gens. C’est le sentiment qu’il m’a donné. Mais j’étais un marginal. Finn s’était fait un tas de bons amis à Washington au fil des ans. Currey, entre autres. Voilà pourquoi Currey est dans le coup de cet Umbra. Ce n’est pas un projet dont on apprend l’existence par la seule vertu d’un niveau élevé d’habilitation. J’avais le plus élevé qu’on puisse obtenir, et je n’en ai jamais entendu parler.»


    Il se leva de son fauteuil. S’approcha de la fenêtre.


    «Ce que je peux vous dire, je ne l’ai pas appris en tant que président. Je l’ai su des années plus tôt quand je faisais partie du comité national de surveillance du renseignement. Et ça ne concerne pas Finn. Ça concerne sa femme, avant qu’elle devienne sa femme. Quand elle était étudiante de troisième cycle au MIT et qu’elle s’appelait Audra Nash.»


    Il se tut un instant pour réfléchir, le dos tourné à ses trois visiteurs. Travis regarda plus loin par les fenêtres. Il voyait les ombres du soir de l’Upper West Side s’étendre doucement sur le parc.


    Garner laissa tomber la main sur un globe immense près de la fenêtre, posé sur un pied ouvragé. Il le fit tourner distraitement. Travis se dit qu’il devait souvent répéter ce geste, comme une manie inconsciente.


    «Audra est venue devant le comité, à huis clos, pour présenter une demande inhabituelle. Elle voulait l’autorisation de consulter certains documents militaires confidentiels, dans le cadre de ses recherches pour sa thèse de doctorat. En contrepartie, la thèse serait classée secrète et seuls quelques privilégiés y auraient accès. Des gens de chez nous.


    Sur quoi portait cette thèse? demanda Paige.


    Sur les transmissions radio EBF. Extrêmement basses fréquences. Celles qu’on utilise pour communiquer avec les sous-marins.


    Ça n’est pas un domaine de recherche pour une candidate à l’aérospatiale, je trouve.


    Dans son cas, si. Elle cherchait le moyen d’émettre des signaux EBF en recourant aux satellites.»


    Paige parut déroutée.


    Bethany, elle, avait l’air hébétée. Comme sur le point d’éclater de rire. «C’est ridicule. Les émetteurs EBF font plus de quarante-cinq kilomètres de long. Comment placer ça en orbite?


    Et pourquoi se lancer dans un truc pareil, d’ailleurs? ajouta Paige. Le système marche très bien tel quel depuis cinquante ans.»


    Travis voyait assez le reflet de Garner pour deviner un vague sourire. L’homme finit par se détourner de la fenêtre.


    «C’est un peu plus compliqué, répondit-il. Audra ne voulait pas s’en servir pour les sous-marins. Elle voulait s’en servir sur la population.»


    Ses interlocuteurs gardèrent la même expression ahurie.


    Garner gagna le grand fauteuil devant son bureau. Il le fit pivoter face à la table basse et se laissa tomber dedans.


    «On a commencé à travailler sur les EBF dans les années cinquante, quand il est devenu évident que les sous-marins allaient jouer un rôle déterminant dans la guerre froide. On a construit les émetteurs dans des régions reculées. Un des sites bien connus se trouve dans la péninsule supérieure du Michigan. Un autre, moins connu, dans le Nord Canada. Les obstacles techniques à surmonter pour assembler ces fichus engins étaient considérables. Réfléchissez à ce qu’on leur demandait: émettre dans toutes les directions un signal assez puissant pour atteindre les sous-marins n’importe où dans le monde, à des centaines de pieds de profondeur dans l’eau de mer conductrice. C’est étonnant qu’ils y soient arrivés. Mais, dès qu’ils ont commencé à fonctionner, d’autres… problèmes sont apparus. Des conséquences sur la santé du personnel travaillant et vivant à proximité des émetteurs, là où les signaux étaient très concentrés. Des problèmes psychologiques dans quelques cas rares, mais ceux de loin les plus courants étaient des sautes d’humeur. Des états qui reproduisaient les symptômes de la cyclothymie, mais en plus graves. En beaucoup plus graves, parfois. Il fallait maîtriser certains membres du personnel qui… planaient, quoi, je ne vois pas d’autre mot. C’était celui qu’ils employaient eux-mêmes, après coup. À l’opposé, il y avait des dépressions terribles. Des suicides. En pagaïe.


    On se sert toujours des EBF, dit Bethany. Est-ce que ces problèmes perdurent?»


    Garner fit non de la tête. «On les a résolus dans les dix premières années. On a isolé les causes. À des doses assez élevées, certaines longueurs d’ondes étaient néfastes. Certaines distances par rapport à l’émetteur aussi, à cause des harmoniques. Voilà. Les ingénieurs ont contourné la difficulté.» Il se fendit de ce qui ressemblait à un sourire, même si rien dans ses propos ne s’y prêtait. «Mais certains songeaient déjà aux effets secondaires de manières très diverses. Ils se demandaient comment les accroître au lieu de les éliminer. Comment les contrôler. Comment en faire des armes à part entière.


    Bon Dieu», lâcha Travis. Mais il voyait déjà l’intérêt évident d’une telle technologie. Une bataille de chars ou un affrontement naval serait bien plus facile à remporter si tous ceux d’en face avaient soudain l’impression de planer comme après avoir pris du crack.


    «Ils ont vraiment construit des systèmes pareils? demanda Paige.


    Ils ont essayé. Nous aussi, les Britanniques aussi, et les Russes. Tout le monde a trouvé les fréquences actives sans trop de mal. On a même inventé des moyens d’accentuer les effets avec une modulation tout ou rien, ou avec une oscillation rapide entre les fréquences. Effrayant. Même les cobayes, pourtant parfaitement conscients de ce qui leur arrivait et qu’on n’exposait pas plus d’une heure, étaient sujets à des réactions violentes. C’était une arme terrible. Deux gros problèmes, tout de même: on ne pouvait pas la déplacer ni la pointer dans une direction voulue.»Il hocha la tête à l’adresse de Bethany. «Comme vous avez dit, un émetteur EBF est gigantesque. Ce n’est pas une parabole qu’on peut faire pivoter vers une cible. C’est une antenne en ligne directe entre des postes séparés par des dizaines de kilomètres. On a en gros une zone efficace juste autour de la source du signal. Donc, à moins de réussir à convaincre l’ennemi de se ranger pile où il faut, on ne peut pas tirer grand-chose d’une arme pareille. Et le projet n’est guère allé plus loin. On a joué avec encore quelque temps dans les années soixante et soixante-dix, cherché des moyens de rendre l’arme sélective, directionnelle. On y a sans doute investi un demi-milliard de dollars. Je suis sûr que les autres pays n’étaient pas en reste. Mais, au bout d’un moment, quand on ne voit pas de résultats, il faut faire la part du feu. Le budget de la défense peut être mieux employé.»


    Il braqua le regard sur la ville dehors, eut un haussement de sourcils, se retourna vers les trois visiteurs.


    «Vous imaginez donc bien qu’Audra Nash a éveillé notre attention quand elle est venue nous voir en 1986 et nous a dit qu’elle avait une idée. Un moyen de diffuser les EBF en se servant des satellites. S’il s’était agi de n’importe qui d’autre a fortiori une étudiante , le comité n’aurait pas accepté l’entrevue. Mais mademoiselle Nash bénéficiait d’une certaine crédibilité pour appuyer sa requête. Son travail comme étudiante de troisième cycle avait déjà influencé la conception des satellites de communication nouvelle génération. Elle était d’une habileté diabolique, et elle connaissait le sujet sans doute mieux que personne. Ce qu’elle voulait de nous, c’était l’accès aux résultats de toutes les années de recherches sur les EBF, à toutes les données brutes tirées des expériences tentées pour les diriger, pour les concentrer sur une cible. Nous n’avons pas réfléchi longtemps. Pour commencer, les données n’étaient pas franchement sensibles. Ce n’était qu’une liste détaillée de tout ce qui n’avait pas marché. Et les autres pays qui auraient pu vouloir la voler n’en avaient pas besoin: ils avaient déjà les mêmes données tirées de leurs propres échecs. Ensuite, nous nous sommes dit que l’idée de mademoiselle Nash présentait peut-être un certain intérêt. La jeune femme était brillante, elle avait des références et elle abordait le problème avec des yeux neufs. Le concept qu’elle avait en tête était assurément différent. Nous n’avions jamais rien tenté de ce genre durant toutes nos années d’efforts.


    Mais comment est-ce que ça pouvait marcher? demanda Bethany. La physique seule rend impossible l’utilisation d’un satellite. Un émetteur doit être assez gros pour gérer les longueurs d’ondes qu’il génère, et les ondes d’EBF sont gigantesques. Des centaines de kilomètres de long.»


    Garner hocha la tête. «Son idée était radicale. Je ne prétends pas l’avoir comprise en détail, mais elle revenait en gros à ceci: les ondes d’EBF se produisent naturellement dans l’atmosphère terrestre. Le soleil en émet, et la foudre en produit aussi. Le phénomène est aléatoire, bien entendu. Que du bruit, pas de signal. Et même si, par hasard, les fréquences qui affectent les gens apparaissent, elles sont noyées dans la pagaïe et rien ne se passe. Audra Nash estimait qu’un satellite qui émettrait des ondes beaucoup plus courtes avec la précision adéquate pourrait éliminer certaines fréquences des EBF naturelles au-dessus d’un secteur cible donné. Nous permettre de décider lesquelles éliminer… et lesquelles garder intactes.» À Bethany: «Vous avez donc raison. Un satellite ne peut pas émettre des EBF, mais il pourrait en théorie les perturber là où elles se produisent naturellement et supprimer tout ce qui n’a pas d’utilité. Elles pourraient alors certainement affecter la population. Et on les dirigerait facilement. On pourrait influer sur quelques blocs d’immeubles. Ou toute une ville. Ou un secteur beaucoup plus grand encore.»


    Aucun de ses trois interlocuteurs ne fit de commentaires. Ils attendaient.


    «Nous lui avons donc donné le feu vert, reprit Garner. Donné accès à tout ce que nous avions. Elle s’est investie à fond. C’était sa vie et son oxygène. Elle est revenue devant le comité six mois plus tard. Avec un projet.


    Est-ce qu’on l’a mis à exécution? demanda Paige.


    Nan.»


    Paige parut intriguée. «Pourquoi?


    Parce que c’était encore un projet vague. Même dans le cas d’un bon projet, il y a des essais et des erreurs, des rectifications à apporter au prototype. Ce qui se révèle déjà onéreux quand on modifie un Humvee. Pour un satellite, ajoutez deux zéros.


    Allons, fit Travis. Les enjoliveurs des bombardiers furtifs doivent coûter un million de dollars pièce. Depuis quand est-ce qu’une facture rebute le Pentagone?»


    Garner sourit. «Il y a une autre raison. Mais c’est encore plus difficile à croire.»Il réfléchit à la façon de présenter la chose. «Voilà. Dans les premiers temps, quand tout le monde cherchait un moyen simple de transformer cette technologie en arme, il y avait urgence. Il fallait le trouver avant les autres. C’est logique quand on se dit qu’il existe sûrement une solution évidente et que tout le monde finira par tomber dessus. Mais l’idée d’Audra était tout autre. Elle était d’une extrême complexité, mettait en jeu divers domaines de connaissances qu’Audra était sans doute la seule à maîtriser ensemble. Il y avait de fortes chances pour que personne d’autre dans le monde ne la trouve. Mais tous les autres pays seraient ravis de copier le projet si nous étions les premiers à le lancer. On entend souvent parler du génie de l’atome sorti de sa bouteille en 1945. On a l’impression, si on ne l’avait pas libéré, que personne ne l’aurait fait. C’est probablement faux. La fission de l’atome n’est pas exactement un concept inédit. Mais le projet de satellite d’Audra l’était. Et nous nous sommes juste demandé: Pourquoi le faire? Pourquoi faire entrer le monde dans l’ère d’un tel engin? Nous avons donc rejeté le projet. Nous l’avons mis sous clé. Audra a compris, même si elle était déçue, j’en suis sûr. Elle est ensuite passée à autre chose. Elle est allée à Harvard, a obtenu son autre doctorat en philosophie, s’est lancée dans l’humanitaire. A épousé Finn. Je n’ai plus entendu parler d’elle jusqu’en 1995, au moment du petit incident avec l’article qu’ils ont voulu publier tous les deux.»


    Paige avait les yeux baissés. Elle les releva. «En avez-vous vu une copie?»


    Garner fit non de la tête. «Déchiqueté et brûlé avant d’avoir circulé. Mais j’avais une petite idée de son contenu. Vous le devinez peut-être, maintenant.»


    Travis songea à ce qu’ils venaient d’apprendre. S’efforça de le replacer dans le contexte de ce que vivaient Finn et Audra en 1995 à leur retour du Rwanda, lessivés par le travail de toute une vie.


    «Putain de merde, lâcha-t-il. Ils voulaient employer cette espèce de technologie de satellite sur des pays comme le Rwanda. C’est ça, non? En sachant graduer son effet sur la population, on pourrait y arriver. Viser toute la région en la soumettant à une exposition minime qui agirait comme une drogue légère, qui la plongerait dans une douce euphorie, un truc dans le genre, juste pour calmer les esprits. Mettre le pays sous sédatif jusqu’à ce qu’une force de maintien de la paix, disons, débarque et prenne la situation en main, c’est ça? Les soldats de la paix seraient touchés eux aussi, mais peut-être qu’avec un entraînement adéquat au préalable…»


    Il laissa sa phrase en suspens tandis qu’il continuait de réfléchir. Qu’il envisageait les conséquences possibles. Il vit Garner hocher la tête.


    «C’est ce que j’ai supposé à l’époque, dit celui-ci. En tout point la même chose. Je suis sûr qu’ils ont dissimulé les détails de son fonctionnement les révéler aurait constitué une trahison , mais, oui, j’imagine qu’ils ont préconisé une solution très proche de ce dont vous parlez.»


    Travis regarda encore Paige et Bethany. Se demanda si elles pensaient comme lui. Il estima que oui.


    «L’idée paraît plutôt bonne», dit-il.


    Garner se fendit d’un nouveau sourire. «Oui. C’est vrai. Surtout si c’est uniquement pour mettre un terme aux génocides. Mais pour combien de temps? Et songez-y sous l’angle des droits de l’homme. Sous l’angle du droit à la vie privée. Une superpuissance mondiale se servant de satellites pour trafiquer les esprits. De l’Orwell tout craché. Faut-il s’étonner que le père d’Audra ait vu sa carrière lui passer sous le nez quand il en a entendu parler? Quel homme politique voudrait voir son nom associé même de loin à une horreur pareille?


    Alors, c’est tout», laissa tomber Paige. Elle fit du regard le tour de la compagnie dans le bureau, comme surprise que la réponse leur soit tombée toute cuite dans le bec. «C’est ça, Umbra. Cette technologie doit maintenant exister pour de bon, et, dans quelques mois, un truc va foirer. Et entraîner une catastrophe.»


    Bethany hochait la tête. «On sait qu’Audra a quitté Harvard en 95 pour aller travailler chez Longbow Aerospace et concevoir des satellites. D’une manière ou d’une autre, l’entreprise a dû accepter de fabriquer son réseau d’EBF et de garder l’information secrète. Et, même après la mort d’Audra, Finn aurait pu poursuivre le projet. Bon Dieu, si Umbra se produit dans quatre mois, ces satellites doivent être en orbite en ce moment même. Toute une constellation de satellites, qui couvrent la planète comme le GPS.»


    Garner paraissait songeur. «Je connais les satellites Longbow un peu en détail du moins les détails que l’entreprise a bien voulu révéler. Le système consistait censément en un réseau sur orbite basse pour téléphones satellite, destiné à rivaliser avec le marché du cellulaire dans les années quatre-vingt-dix. En l’occurrence, Audra a travaillé sur le projet durant les deux dernières années de sa vie. Lorsqu’ils ont finalement lancé les engins, en 99, la bataille était déjà perdue. Les transmissions par téléphone cellulaire coûtaient une bouchée de pain, et Longbow ne pouvait pas suivre. On a fini par subventionner le fichu projet qui a assuré une partie du trafic voix militaire. Les satellites servent en fait à cela, mais très peu. Ce qui est logique, j’imagine, si leur objectif principal est tout autre.


    Tout cadre dans cette histoire, reprit Paige. Même le retard considérable depuis 1999, quand ils ont lancé les satellites. Finn a dû se consacrer à du travail de terrain sur le plan politique pendant des années avant de pouvoir les utiliser. Supposez qu’il ait envie de faire la démonstration de cette technologie sur une zone de conflit actuel, un pays comme le Darfour. Si ça marche, ça justifie le concept, et il peut alors commencer à le promouvoir publiquement. Mais il aurait besoin de toutes sortes d’amis puissants à ses côtés pour mener sa tâche à bien. Il faudrait au moins qu’ils ne lui mettent pas des bâtons dans les roues. Autant que possible, il aimerait avoir le soutien du président.» Elle regarda Garner. «Comme vous dites, aucun homme politique ne voudrait qu’on l’associe à ça, surtout dans les premiers temps, quand il ne s’agissait que d’une idée terrifiante non vérifiée. Il paraît logique que le président Currey ait été prêt à tout pour garder l’affaire secrète. Comme lancer une attaque contre notre convoi.» Elle hocha la tête tandis qu’elle assemblait mentalement les pièces du puzzle. «C’est ça, la réponse. Umbra est le plan qui va enfin se concrétiser avec ces satellites, au cours d’un d’essai quelque part, d’ici quelques mois. Et, manifestement, ça va très mal se passer. Entraîner des conséquences imprévues à une échelle mondiale, d’une manière ou d’une autre. Une perte de contrôle décisive, et ensuite… ensuite, ce qui est arrivé à quelques ingénieurs d’EBF dans les années cinquante arrivera cette fois au monde entier, j’imagine, et il ne restera plus d’autre solution que la panique. Je ne sais pas ce que Yuma vient faire dans le tableau. Peut-être qu’ils n’en sauront rien non plus le moment venu. Ce n’est peut-être qu’un moyen détourné pour donner à la toute fin un but à la population, pour empêcher des émeutes dans les rues. Il n’y a peut-être jamais eu de vols Erica.»


    Le silence tomba dans le bureau. Travis écouta, loin en dessous, le grondement de la circulation qu’assourdissait le verre épais.


    «Je retourne cette explication dans ma tête depuis près d’une heure, dit Garner, depuis que j’ai commencé à écouter votre histoire. Elle paraît se tenir, et elle prend à peu près tous les éléments en compte. Mais elle a des points faibles, et là, elle ne tient plus du tout.»


    Paige attendit la suite.


    «Le fiasco proprement dit, reprit Garner. Je ne vois pas comment il peut se produire. Je comprendrais si on parlait d’un agent bactérien ou d’un virus, ou même d’un ver informatique quelque chose qui vous échappe et provoque des ravages. Mais, en cas de défaillance des satellites, on peut les arrêter. Il suffit de quelques frappes sur un clavier et d’une transmission. C’est facile.


    Est-ce qu’une erreur à bord des satellites pourrait bloquer la réception du signal?» demanda Paige. Sa voix avait des accents de cause perdue, comme si elle était déjà d’accord avec Garner et qu’elle éliminait les objections.


    «J’imagine que oui, répondit-il. Mais il s’agit de douzaines de satellites. S’il y a un pépin, il ne les affecte sans doute pas tous en même temps. Peut-être un seul. Auquel cas on le détruit. On arrime un missile antisatellite sous un F15, on le lance d’une altitude de vingt mille ou vingt-cinq mille mètres. Ce n’est pas simple, mais nous l’avons déjà fait. Nous saurions le refaire s’il lefallait. Au besoin, nous pourrions abattre chacun d’eux. Demander l’aide de la Russie et de la Chine si le temps presse. Leur communiquer les positions et les vecteurs des satellites, chanter quelques couplets de Kumbaya et se mettre à tirer jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien. Nous le ferions. L’opération ne prendrait pas longtemps. Des jours, pas des semaines.» Il grimaça. Comme pour s’excuser. Posa les mains sur ses genoux. «Je ne vois donc toujours pas comment va se produire Décembre noir, et sur une durée de peut-être plus d’un mois.


    Mais tout le reste colle, fit observer Paige. Le calepin du gamin dont on vous a parlé, dans le désert près de Yuma. Si vous l’aviez vu personnellement… si vous aviez vu ce qu’a dessiné ce gosse… Des pages entières de malheur sans causes explicites…


    Je reconnais que tout colle, dit Garner. Je suis sûr que ces satellites sont au cœur de l’affaire. Et il est clair que quelqu’un fout une putain de merde quelque part en cours de route. Mais je ne suis pas fichu de deviner ce que c’est.


    Est-ce qu’on a besoin de savoir? lança Travis. On en sait actuellement assez pour agir contre eux. Avec vos relations, monsieur, on doit pouvoir trouver des filières qui nous serviraient.»


    Garner opina. «Absolument. À partir de maintenant, il nous faut avancer lentement et posément. Commencer avec des gens de l’extérieur auxquels Finn n’aurait aucune raison d’être lié. Trouver à qui nous pouvons nous fier à partir de là. Assurer nos appuis jusqu’à ce qu’ils soient d’une solidité à toute épreuve, et ensuite, oui, nous agissons. Nous réussirons si nous faisons attention. Bon sang, nous avons quelques mois de marge.»

  


  
    CHAPITRE 35


    Rudy Dyer était le benjamin du détachement de protection. Il n’en faisait partie que depuis trois semaines. Il n’était pas inexpérimenté pour autant, loin de là il avait servi quatre ans dans la branche des Missions étrangères et deux à l’Observatoire naval mais il y avait des aspects de son nouveau rôle auxquels il lui fallait encore s’habituer. En matière de boulot dans les services secrets, protéger un ancien président était peut-être un poil plus relaxe qu’en protéger un en poste. Le boulot lui-même était plus relaxe… les agents ne l’étaient pas.


    Dyer avait surtout du mal à s’adapter à la familiarité ambiante entre les agents et l’objet de leurs attentions: Richard Garner. Les parties de poker paraissaient un peu déplacées. On ne faisait pas d’entorse au protocole, évidemment les agents ne jouaient qu’en dehors du service, pendant que l’effectif minimum de six hommes d’astreinte restait dans la salle de garde. On n’aurait pourtant jamais vu une chose pareille à la Maison Blanche, hors service ou pas.


    Mais Dyer commençait à trouver ses marques. Il fallait s’adapter, voilà tout. Il s’agissait toujours des agents de sécurité les plus professionnels et disciplinés du monde, et il s’entendait bien avec eux. Il s’entendait bien aussi avec Garner. Seulement, il ne comptait pas entrer dans une des parties de poker dans l’immédiat.


    Il était 18 h 44. Le soleil entrait par les fenêtres à l’ouest en longs rayons colorés. La salle de garde en réalité une suite de chambres assez grandes occupait le quart sud-ouest de l’étage, lequel comprenait aussi l’escalier et les accès aux ascenseurs. Depuis le terminal de sa table de travail, Dyer pouvait passer en revue les enregistrements de toutes les caméras de sécurité à l’intérieur et autour de la résidence de Garner. Le protocole prévoyait cependant de respecter l’intimité de l’homme, ce qui voulait dire qu’on rangeait à part les enregistrements de l’intérieur de la résidence et qu’on les ignorait en temps normal.


    Tous les quarts d’heure, Dyer faisait défiler les autres enregistrements: ceux des caméras qui couvraient les couloirs, les ascenseurs, les escaliers et même quelques angles donnant sur la face extérieure du bâtiment à cet étage il fallait aussi envisager l’hypothèse même peu probable d’un intrus descendant en rappel depuis le toit.


    La montre de Dyer afficha 18 h 45.


    Il ouvrit les enregistrements des caméras. Les passa en revue à coups précis sur son clavier. Étudia chacun d’eux pendant exactement trois secondes. Couloirs, RAS. Ascenseurs, RAS. Escaliers, RAS.


    Au troisième enregistrement de l’extérieur, celui de la caméra couvrant la façade est du bâtiment au-delà des fenêtres du bureau de Garner, il s’arrêta.


    Une jeune femme était assise dans un fauteuil non loin des fenêtres. Brune, les yeux marron. Peut-être la trentaine. Très attirante. Garner était repérable en bordure du cadre, assis dans le fauteuil de sa table de travail. L’air désinvolte. Qui regardait par la fenêtre d’un œil absent.


    Qui était la femme?


    Dyer réduisit l’image et ouvrit le fichier du point de contrôle de la sécurité. Personne ne pouvait entrer ni sortir de la résidence pas même Garner sans y passer pour être consigné et horodaté.


    Il n’y avait rien dans le dossier, pas d’entrée ni de sortie ce jour-ci. Ni la veille.


    L’avant-veille, Garner avait pointé pour sortir déjeuner avec le gouverneur dans le centre-ville, et il avait à nouveau pointé pour rentrer trois heures plus tard, seul.


    Dyer consulta rapidement les cinq jours précédents. Personne d’autre que Garner n’était entré ni sorti.


    Il réduisit le fichier et rouvrit l’enregistrement de la caméra extérieure. La femme n’avait pas bougé de son fauteuil.


    Comment était-elle entrée sans qu’on la remarque, bon Dieu?


    Dyer ne voyait qu’une explication. Il refusait d’y croire. Mais y en avait-il une autre?


    Il regarda autour de lui. Un autre agent avait un bureau dans la même pièce. Les quatre derniers étaient postés ailleurs dans la suite, afin de mieux investir la résidence depuis plusieurs directions en cas de besoin.


    L’autre agent ne lui prêtait pas attention.


    Dyer sortit son téléphone cellulaire, le plaça sur son support à côté du terminal et attendit qu’il se synchronise. Après quoi, il isola une image de l’enregistrement vidéo qui montrait clairement le visage de la femme et l’envoya vers le téléphone. Il retira le téléphone de son socle, puis il se leva et sortit.


    Il gagna la salle de bains de l’autre côté du couloir, mit en route la ventilation et ouvrit un robinet pour faire du bruit, puis composa un numéro sur son téléphone. On lui répondit à la deuxième sonnerie.


    «Greer.


    C’est Dyer. Vous avez une minute?


    Bien sûr.»


    Dyer parla de la femme et envoya sa photo au téléphone de Greer. Il fit aussi part de sa petite idée. Greer ne la goûta pas plus que lui.


    «Je trouve ça très, très dur à croire.


    Je préférerais personnellement une autre théorie, répliqua Dyer. Vous en avez une?»


    Un silence suivit.


    «Je ne vois pas le mobile, dit Greer. Garner est célibataire. S’il veut recevoir une invitée, c’est son affaire. Pourquoi le cacher?


    C’est peut-être elle qui tient à le cacher. Elle est peut-être connue. Ou mariée.»


    Un autre silence.


    «Si Garner a demandé à ces gars de ne pas noter un visiteur dans le registre et qu’ils lui ont obéi, reprit Greer, leurs couilles vont pendre à l’attache-remorque du directeur avant la fin de la semaine.


    Voilà pourquoi je vous ai appelé, dit Dyer. Je préfère que les miennes continuent de pendre là où elles sont.»


    Greer se tut à nouveau. Dyer entendait un stylo ou un crayon tapoter sur son bureau. À un tempo rapide et nerveux.


    «Merde, lâcha Greer. D’accord. Je vais transmettre tout ça à quelques types en haut lieu et à deux amis à la Justice. Chercher s’il existe un précédent à une affaire pareille. Et je vais voir si quelqu’un la reconnaît. Je vous recontacterai.»

  


  
    CHAPITRE 36


    Garner passa le reste de la soirée à dresser une liste de noms tirés d’archives de son ordinateur ainsi que de documents papier. Il en trouva près de cent, puis il entreprit de les étudier systématiquement en allant chercher sur Internet des informations détaillées sur chacun d’eux. Pour Travis, c’étaient en majorité des militaires et des agents du FBI. Garner inscrivit quelques abréviations à côté de certains noms. En biffa certains autres.


    Bethany proposa de l’aider. Garner hésita, ne sachant pas trop de quoi elle était capable. Elle débita ses références en trente secondes, et il lui demanda d’avancer une chaise.


    La nuit recouvrit la ville. La ligne des toits s’alluma par petits bouts et fragments épars jusqu’à finir par s’embraser entièrement. Travis, debout devant les fenêtres du salon, contemplait le parc en contrebas. De sous les étendues boisées, la lumière chaude des sentiers s’élevait à flots dans les ténèbres.


    Paige vint près de lui. Ils restèrent ainsi un moment côte à côte en silence.


    «Je n’étais encore jamais venu ici, dit Travis.


    C’est beau, hein?»


    Il hocha la tête.


    «Ma mère a longtemps vécu ici quand j’étais petite, ajouta Paige. Le bâtiment là-bas. Celui en brique avec la lumière bleue sur le toit.» Elle pointa le doigt vers l’autre côté du parc. S’appuya contre Travis afin qu’il suive la direction de son bras.


    Il sentit la peau de la jeune femme contre la sienne. Au bout d’une seconde, elle parut remarquer la même chose. Remarquer qu’il l’avait remarquée. Elle ne dit rien, se contenta de reculer pour reprendre son équilibre et mettre un soupçon de distance entre eux.


    Il vint à l’esprit de Travis qu’ils n’avaient été seuls ensemble à aucun moment depuis qu’elle avait franchi l’iris dans le bureau de Finn la veille. Ils avaient toujours été trois, jamais à plus d’une longueur de bras les uns des autres, à chaque instant. Jusqu’à maintenant.


    Le silence devenait soudain plus dur à supporter.


    «Tu as passé beaucoup de temps ici, alors? dit-il.


    Ouais. Tous les étés. Et Thanksgiving ou Noël, une année sur deux, quelque chose comme ça.


    Ça devait être marrant. Crécher ici étant gamine.»


    Elle haussa les épaules. «J’aimais bien. Plein de trucs à faire.»


    Il avait l’impression de discuter avec la belle-sœur d’une relation à une fête d’obtention de diplôme. Comme s’il ne savait pas qu’elle aimait dormir sur le côté, nue, et qu’elle préférait l’épaule d’un compagnon à un oreiller. Comme s’il ne savait pas le goût de ses lobes d’oreille, entre autres. Comme si rien ne s’était jamais passé.


    Il aurait mieux valu qu’il ne se soit rien passé. Les deux dernières années auraient été plus faciles à endurer. Il aurait mieux dormi.


    Elle s’écarta de la fenêtre. Croisa le regard de Travis. Détourna à nouveau les yeux.


    «Manifestement, il ne faudra pas quatre mois pour régler la question», dit-elle.


    Travis hocha la tête.


    «Quelques semaines tout au plus, poursuivit Paige. Finn a peut-être dans sa manche une grande partie des gens influents, mais Garner s’adjugera tous les autres. On ne sait pas comment ça évoluera ensuite, ni comment ça passera aux infos, mais ce sera terminé. Je suis sûre que Tangent sera de la partie, mais pour ce qui est de nous charger à nous trois de tout le bazar… j’imagine qu’on peut maintenant se sentir dégagés.


    Mon rôle est fini, c’est sûr», dit Travis.


    Elle le regarda une nouvelle fois. «Si tu veux, on peut te donner une nouvelle identité, tu vivras où ça te chante, tu seras qui tu as envie.


    Quelque chose comme la dernière, ça m’ira, répondit-il.


    D’accord.»


    Aucun des deux ne parla pendant un moment. Ils observèrent la ville. Loin en dessous, sur le trottoir d’en face, passa un couple en âge d’être en fac. La fille se tourna vers le gars, lui saisit les mains, lui releva les bras et se mit à sauter sur place. Quelque chose la mettait aux anges.


    «Tu pourrais revenir, dit Paige. Tu le sais.»


    Travis ne répondit pas tout de suite. Il se tourna et vit qu’elle le fixait. Vit dans ses yeux tout ce qu’elle ne disait pas. Vit une invitation à revenir vers davantage que Ville-Frontière.


    «Je regrette», répondit-il.


    Elle soutint son regard encore une seconde. Si elle ressentait une douleur, elle la gardait profondément enfouie.


    «D’accord», fit-elle.


    Elle quitta la fenêtre. Se dirigea vers un gros fauteuil de cuir et s’y assit. Elle se renversa en arrière et ferma les yeux.


    «Si je pouvais l’expliquer, je le ferais, dit Travis.


    Je ne te l’ai pas demandé.


    Je le ferais quand même.»


    Elle ne répliqua pas.


    Travis gagna le canapé. Il posa par terre le sac à dos de Bethany. Entendit cliqueter le SIG 220 à l’intérieur, au milieu des cartouches de fusil. Fusil qu’il avait laissé de l’autre côté de l’iris, deux étages plus bas dans la carcasse du bâtiment. Il l’avait adossé à l’abri de la pluie sous un panneau métallique intact à quelques pas de l’escalier. Il ne lui avait pas paru judicieux d’entrer dans le salon du président un calibre 12 à la main.


    Il s’étendit sur le dos. Sombra dans le canapé. Ferma les yeux. Écouta les touches du clavier de l’ordinateur dans le bureau voisin, écouta le murmure de la ville.


    Il se demanda s’il ne valait pas mieux tout lui dire. Il pouvait le faire tout de suite. Il avait même le papier plié dans son portefeuille. Un message d’une version future de Paige, qu’elle avait fait aller et venir dans la Brèche afin qu’il émerge dans le passé une pratique que les techniciens de Tangent ne maîtrisaient pas encore, mais ils y arriveraient un jour, manifestement. Le message de Paige à elle-même était apparu deux étés plus tôt et donnait un ordre explicite: Tuez Travis Chase.


    Dans un certain avenir, Travis avait contrecarré l’intervention de la jeune femme. Avait créé le Chuchoteur ce n’était pas son vrai nom, évidemment en se servant de la technologie de la Brèche, et l’avait envoyé beaucoup plus loin dans le passé: en 1989. Le Chuchoteur avait alors œuvré pour tout réarranger, avait battu les cartes de façon à ce que Travis l’actuel intercepte le message de Paige à sa sortie.


    Même maintenant, Travis ne trouvait qu’un semblant de logique dans cette histoire. C’était comme regarder un serpent se manger la queue. Pourquoi la Paige future n’avait-elle pas trouvé une parade à sa parade à lui? Et ensuite le Travis futur? Ces versions d’eux-mêmes pouvaient-elles d’ailleurs encore exister? Tout ne suivait-il pas une voie différente désormais? Il n’espérait même pas comprendre un jour.


    Mais il pouvait le dire à Paige.


    Il pouvait se redresser tout de suite sur le canapé, la regarder dans les yeux et tout lui débiter. Il pouvait lui montrer le message.


    Il se sentirait alors mieux,mais il ne pourrait pas accepter son invitation pour autant. Quelle que soit la réaction de Paige, il ne retournerait jamais à Tangent. Ce n’était tout bonnement pas une solution tant qu’il restait dans le brouillard quant à ce qui avait corrompu l’autre Travis là-bas, sur le chemin de l’avenir original.


    Et il serait toujours dans le brouillard.


    Il ne se redressa pas.


    Il resta allongé à écouter la respiration de Paige. Se rappela l’avoir entendue à quelques centimètres de distance.


    «Tu veux connaître la vraie raison qui me pousse à ne pas vouloir sceller la Brèche?» demanda Paige.


    Travis ouvrit les yeux et la regarda. La jeune femme avait toujours les siens fermés.


    «Oui, répondit-il.


    Tous les matins je me réveille en me demandant si c’est le jour où quelque chose de bénéfique va enfin en sortir. Quelque chose de vraiment bénéfique, dont on pourrait se servir pour aider l’ensemble de la planète. Pourquoi est-ce que ça n’arriverait pas? On a vu toutes sortes de trucs qui auraient pu mettre à mal la Terre entière. Et on en a vu de bénéfiques à petite échelle. Comme le Toubib. Une salle des urgences accomplirait des miracles avec lui, mais on ne pourrait le donner qu’à une seule. Et comment expliquer d’où il vient? C’est toujours comme ça avec les entités bénéfiques. As-tu déjà entendu parler de celle qu’on appelle Jeton de Poker?


    Non.


    C’est rouge vif, gros comme une pièce de vingt-cinq cents. Pas franchement unique, mais très rare cinq seulement sont apparus au fil des ans. Quand tu en prends un, il s’accroche à ta peau par des vrilles à peine visibles. Comme ça flanquait les chocottes, on les a d’abord testés sur des animaux. Il a fallu un moment pour s’apercevoir qu’ils ont pour fonction de ralentir le processus de vieillissement. Ils en réduisent la vitesse d’environ un tiers et agissent sur n’importe quoi: insectes, souris, rats. Du coup, cinq personnes qui en auraient vraiment envie pourraient les porter vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, et vivre plus longtemps que tous leurs amis, j’imagine. Chouette, non?»


    Elle ouvrit les yeux et croisa ceux de Travis.


    «J’ai besoin de croire, enchaîna-t-elle, qu’un jour il sortira un truc bénéfique à l’échelle du monde. Un truc pour lequel on fera sauter les bouchons de champagne et on fondra en larmes. Qui marquera un tournant dans l’histoire. Cette idée me fait accepter tout le reste.»


    Un silence suivit. Pas tout à fait aussi gênant que le précédent.


    Paige regarda ses mains sur ses genoux.


    «Je crois comprendre qu’il y a quelque chose que tu ne veux surtout pas me dire, reprit-elle. Et que ça n’a rien à voir avec tes sentiments pour moi. Parce que je connais tes sentiments pour moi. Hier matin, quand je suis sortie du bureau de Finn pour poser le pied sur la poutrelle et que je t’ai vu devant moi à un mètre, ça ne m’a pas du tout étonnée. Je ne m’y attendais pas, mais, quand je t’ai vu, ça m’a paru la chose la plus normale du monde que tu sois là. Pour moi. Alors je sais. Et je comprends… même si, en réalité, je ne comprends pas. C’est une aptitude que j’ai acquise auprès de la Brèche il y a longtemps. Comprendre sans comprendre. Je comprends que ton souci est bien présent, que tu n’y peux rien et que tu le regrettes profondément.»


    Elle posa à nouveau un regard sur lui, et il le soutint.


    «Merci, dit-il.


    Pas de quoi.»


    Elle réussit un semblant de sourire. Il s’efforça de lui en retourner un. Puis il se laissa sombrer dans le canapé, les yeux au plafond.


    Il l’entendit se lever, puis elle fut là, grimpa sur le canapé pour se caser entre lui et le dossier. Aucun d’eux ne parla. La seconde suivante, ils s’étreignaient autant qu’ils le pouvaient, et il pressait ses lèvres sur le front de la jeune femme, le couvrait de baisers. Il ne voyait plus que par elle, douce, chaude, vulnérable et vivante, il sentait son souffle contre sa gorge et ses bras tendus qui le retenaient contre elle.


    


    Il n’avait plus la notion du temps. Si près d’elle, il pouvait perdre des heures sans s’en apercevoir. Ce qui était atroce car ce temps si court était tout ce dont ils allaient disposer. Il le sentait déjà qui s’enfuyait.


    Il songea à ce qu’elle avait dit plus tôt, sur l’instant où elle l’avait découvert en haut de l’immeuble de bureaux à DC. Il se rappela qu’il avait bien failli ne pas s’y trouver. Un écart d’une minute aurait suffi. À vrai dire, la synchronisation avait été encore plus serrée. Bethany et lui venaient d’ouvrir leur iris depuis peut-être dix secondes quand Finn avait activé le sien. La fusillade si l’on pouvait ainsi la qualifier n’aurait pas aussi bien tourné en leur faveur sans cet avantage. Sans l’élément de surprise, il y aurait eu un véritable échange de tirs croisés, et Paige se serait trouvée coincée au milieu sans pouvoir se mettre à couvert. Ses chances d’en réchapper auraient avoisiné le zéro.


    Il embrassa la naissance de ses cheveux. L’étreignit plus fort. S’efforça de ne pas songer au tour qu’aurait pu prendre l’affrontement. Les merdes, ça arrivait, voilà tout. Elles avaient parfois de bons côtés, forcément.


    Il ferma les yeux et respira le parfum de ses cheveux.


    Cinq secondes plus tard, il les rouvrit.


    Une pensée lui était venue. Un souvenir. Vif et insistant. Quelque chose qui s’était produit juste après que Finn avait déclenché l’iris depuis son bureau. Paige l’avait franchi, mais pas tout de suite. Finn s’était approché le premier de l’ouverture pour jeter un coup d’œil Travis était resté hors de son champ de vision. Puis le type avait ordonné à Paige de sortir sur la poutre. Travis se rappelait distinctement ce moment-là. Mais il y avait eu autre chose. Avant. Quelque chose que Finn avait murmuré juste au début, peu après s’être approché de l’iris. Travis se trouvait assez près pour l’entendre. Il n’y avait pas prêté attention sur le moment il avait d’autres préoccupations plus pressantes et le détail avait paru sans importance.


    Il s’efforçait à présent de se le remémorer, parce que son petit doigt lui disait que c’était important, après tout.


    Qu’avait donc dit Finn?


    Il réfléchit.


    Plusieurs secondes s’écoulèrent.


    Il se souvint. «Putain de merde», lâcha-t-il.


    Paige bougea dans ses bras, renversa la tête en arrière afin de croiser son regard.


    «Quoi?» fit-elle.


    Un long moment, il ne put répondre. Il repensait aux deux derniers jours, en examinait tous les aspects, les revoyait tels qu’ils s’étaient déroulés. Retrouvait le sens de chaque événement. C’était comme se projeter à l’envers le film d’un verre qui se brise. Les fragments aux bords déchiquetés remontaient en tournoyant et virevoltant, aspirés les uns vers les autres et leur position d’origine par quelque attraction logique. Au premier instant où ils avaient regardé par l’iris, ils s’étaient trompés sur ce qu’ils voyaient. Ils avaient commis leur plus grosse erreur là, dès le début, et toutes les conclusions qu’ils en avaient tirées étaient complètement à côté de la plaque.


    «Travis, qu’est-ce qu’il y a?»


    Il battit des paupières. La regarda.


    «Je vais te montrer», répondit-il.


    Et alors, se faisant violence, il lâcha la jeune femme et se leva du canapé. Il attendit qu’elle se mette debout à son tour, et ils traversèrent le salon pour gagner le couloir et ensuite l’antre.


    Des dossiers s’entassaient en vrac partout dans le local sur le bureau, sur la table basse, dans les fauteuils, par terre en une espèce de système décimal Dewey improvisé.


    «Nous avons réduit à cinq le nombre de gens à qui nous sommes sûrs de pouvoir faire confiance, dit Garner. Je leur ai envoyé un courriel et j’ai programmé une téléconférence sécurisée…»


    Il leva les yeux et s’interrompit en découvrant la tête de Travis.


    Bethany leva les yeux à son tour.


    Ils fixaient Travis. Attendaient qu’il parle.


    Mais Travis resta muet. Il préféra se frayer un chemin à travers les piles de dossiers jusqu’au globe géant près de la fenêtre. Il s’agenouilla devant et le fit tourner pour avoir les États-Unis sous les yeux.


    «Où pourraient-ils aller? lança-t-il davantage à lui-même qu’aux autres. Quel est le meilleur coinpour ça?»


    Du coin de l’œil, il vit les autres échanger des regards.


    Il fit pivoter le globe pour monter l’Amérique du Sud bien en vue.


    «Est-ce que quelqu’un connaît un coin aussi sec que Yuma? demanda-t-il. Peut-être en Amérique centrale ou en Amérique du Sud?»


    Garner gloussa. «J’en connais un auprès duquel Yuma ressemble à Seattle. La NASA y teste les rovers pour Mars. Pendant toutes les années où j’étais en poste, elle voulait davantage d’argent pour des sites de recherches là-bas.»


    Travis attendit qu’il poursuive.


    «Le désert d’Atacama, dit Garner. Au nord du Chili. Des secteurs entiers de ce désert n’ont pas eu de pluie signalée depuis qu’on effectue des observations. Ces secteurs sont biologiquement stériles. Ni plantes ni animaux. Ni même de bactéries.»


    Travis s’approcha davantage du globe. Seulement trois villes du Chili étaient mentionnées. L’une était la capitale: Santiago. Il la remarqua à peine. Son regard était déjà rivé sur une des deux autres.


    Le dernier éclat du verre brisé retrouva sa place.


    «Incroyable», lâcha Travis.


    Mais, avant qu’il puisse en dire plus, les papiers empilés du local commencèrent à se disperser. Un courant d’air frais soufflait depuis le couloir.
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    Ils n’eurent pas le temps d’esquisser un geste. Des hommes s’encadrèrent soudain à la porte deux debout et un troisième accroupi au milieu , pointant leurs pistolets munis de silencieux. Aucun d’eux ne parla. Inutile.


    Les nouveaux venus leur firent signe de sortir et s’écartèrent de la porte pour leur laisser le passage. Garner sortit le premier, et, l’instant suivant, tout le monde se retrouva dans le salon.


    Six hommes armés en tout. Tous du même pistolet: un Beretta 92F dont le silencieux doublait presque la longueur. Sur chaque arme était montée une petite torche LED au faisceau étroit, éteinte pour le moment. Chaque homme portait aussi un casque FLIR, identique à ce qu’ils avaient à Yuma, mais qui leur pendait pour l’instant au cou, au bout de lanières détendues.


    Finn était là lui aussi. Il tenait les deux cylindres. Derrière lui, l’iris déconnecté de son propre cylindre était toujours ouvert. Un vent humide d’octobre soufflait depuis le New York d’un noir sépulcral de l’autre côté. Puis l’iris se referma et l’atmosphère se stabilisa à nouveau.


    Le sac à dos de Bethany, avec le SIG à l’intérieur, était toujours où Travis l’avait posé près du canapé. Il ne le regarda pas. Sentit juste sa présence et en estima la distance. Ce n’était pas une solution pour l’instant. Il mettrait une ère glaciaire à l’atteindre et une autre à l’ouvrir. Assez pour que toutes les armes du salon le prennent pour cible et le touchent une demi-douzaine de fois.


    Finn montra du doigt un pan de mur nu. «Là. Tous les quatre.»


    Ils hésitèrent, mais un instant seulement. Ils ne pouvaient rien tenter d’autre. Leur position n’était géométriquement pas favorable. Ils s’approchèrent du mur. S’y adossèrent côte à côte. Les hommes armés se disposèrent devant eux en un large arc de cercle de façon à ce qu’aucun ne se trouve dans la ligne de feu de ses collègues.


    «Ce qui va suivre, je tiens à ce que vous le compreniez, n’est pas de la fanfaronnade, dit Finn. Si vous nous donnez une raison de déclencher le tir, nous allons vous tuer tous. Nous le pouvons et quand même nous en tirer, chacun d’entre vous le sait. Jusqu’ici c’est clair?»


    Aucun des quatre ne répondit, même d’un hochement de tête.


    Finn haussa les épaules, y voyant un assentiment. Puis il posa les cylindres dans un des grands fauteuils de cuir, se rendit à grands pas dans le couloir et disparut dans l’antre. Vingt secondes passèrent. Ils entendirent des touches de clavier et quelques clics de souris. Travis vit en pensée l’écran d’ordinateur tel qu’ils l’avaient laissé en sortant de la pièce. Le programme de courriels de Garner était ouvert, tous les mots de passe déjà entrés. Finn avait accès à tout.


    Ils l’entendirent jurer doucement, et, une seconde plus tard, il ressortit en tenant le téléphone sans fil pris sur son socle près de l’ordinateur. Il s’adressa à Garner.


    «Le courriel que vous avez envoyé pour coordonner la téléconférence me cite nommément.


    Ah bon?» fit Garner.


    Finn le fixa un long moment puis se détourna, le regard dans le vide, et Travis le vit prendre conscience des conséquences. Elles n’avaient pas l’air de le réjouir. Il consulta sa montre.


    «La conférence commence dans six minutes, reprit Finn, à nouveau tourné vers Garner. À ce moment-là, vous la rejoindrez et direz à tout le monde de ne pas tenir compte du message que vous leur avez envoyé. Dites-leur qu’on s’occupe déjà de la situation à un plus haut échelon et qu’ils ne s’inquiètent pas.»


    Garner ne répondit rien. Cinq secondes s’écoulèrent.


    «Vous avez compris?» insista Finn.


    Garner laissa échapper un soupir qui évoquait un rire. «Si vous croyez que je vais le faire parce que vous me l’ordonnez, vous délirez. Allez-y, abattez-nous. Je suis sûr que les cinq personnes de la téléconférence, ainsi que leurs secrétaires et leurs employés, ne trouveront pas le moins du monde la coïncidence louche quand ils liront que je me suis fait tuer quelques minutes avant qu’elle démarre. Je suis sûr que votre nom cité dans le courriel ne suscitera pas non plus chez eux un intérêt pour vous qui serait malvenu.»


    Finn ne cilla pas, mais ses yeux se fermèrent au tiers. Il réfléchissait à nouveau. Visualisait les coups et les parades sur l’échiquier.


    Puis il hocha la tête. «Très bien.»


    Il se tourna vers le téléphone de Garner et composa un numéro. Porta le combiné à son oreille. Attendit. Quand l’interlocuteur décrocha, Finn dit: «Nous y sommes», puis il exposa la situation et le problème de la conférence. Il s’éloigna distraitement dans le couloir tout en parlant. Travis l’entendit répondre: «Non, le courriel n’entre pas dans les détails, mais il nous mentionne tous les deux, ce qui ne nous arrange pas.» La conversation continua à voix trop basse pour que Travis puisse comprendre la suite.


    L’horloge murale voisine signalait qu’il restait quatre minutes avant la téléconférence.


    Finn revint dans le salon. Il ne tenait plus le téléphone à son oreille. L’appareil avait son voyant de marche toujours allumé.


    «Il est sur haut-parleur», dit Finn à Garner, puis il parla alors vers le microphone: «Allez-y.»


    Un homme au bout du fil s’éclaircit doucement la gorge. Ce seul raclement suffit à Travis pour reconnaître la voix.


    «Président Garner, dit l’homme.


    Président Currey», répondit Garner.


    Travis entendit Currey lâcher un soupir. Il avait l’air fatigué. «Rich, qu’est-ce que vous voulez faire?


    J’aimerais entendre votre réponse à cette même question.


    Cette réponse prendrait plus de temps que nous n’en disposons. Pourquoi ne pas écouter le conseil d’un vieil ami et ne pas vous ranger de notre côté, hein? Prenez la téléconférence, dites que vous avez agi prématurément et que tout va bien. C’est le seul coup que vous pouvez jouer, n’importe comment.


    Je ne crois pas, répliqua Garner. Je me disais que je pourrais me contenter de regarder l’aiguille des minutes en égrener quelques-unes. Si je n’apparais pas à la conférence, des signaux d’alerte vont s’allumer. À mon avis, vous et vos complices ne tenez pas à ce que s’allument des signaux d’alerte, si vous voulez garder votre projet secret encore quatre mois.»


    Travis vit une ombre passer fugitivement sur le visage de Finn quand il entendit cette dernière phrase. Comme un air amusé. Qui disparut aussi vite qu’il était apparu.


    «Voici votre problème, dit Currey. À partir de maintenant, votre objectif sera de trouver des soutiens contre nous. Pour ce faire, vous avez besoin de convaincre des esprits rationnels de quelque chose qu’aucun esprit rationnel ne peut admettre sans preuve. Si vous aviez un des cylindres, ce serait facile. Vous pourriez montrer à tout le monde ce qu’il y a de l’autre côté. Mais vous avez désormais perdu cet atout. Alors qui va vous croire? Que vous soyez un ancien président ne pèsera pas lourd quand ceux qui démentiront vos allégations incluront le président en charge et l’ensemble de son cabinet, entre autres.»


    Travis observa les yeux de Garner où la détermination disparaissait peu à peu. Où autre chose de plus sombre la remplaçait.


    «C’est fini, Rich, dit Currey. Il ne reste plus qu’à le reconnaître. Et le plus tôt sera le mieux du moins pour vous. Nous serons heureux de vous laisser tranquille dès lors que vous aurez coopéré. Il n’est pas dans nos intérêts d’inspirer de gros titres en ce moment.»


    Garner regarda Paige, juste à côté de lui, puis Bethany et Travis.


    «Que vont devenir les autres? demanda-t-il. Et ne me racontez pas de conneries, Walter. Je sais les reconnaître.


    Je sais», répondit Currey. Il observa une longue pause puis reprit: «D’accord, très bien. Ils vont mourir. On va les conduire à la base militaire de Rockport, sur Long Island, des amis à nous là-bas vont les soumettre à un interrogatoire puis leur loger une balle dans la tempe chacun. Cela vous paraît la vérité? Je dois avouer que c’est inéluctable quelle que soit l’issue de la conférence. Vous ne pouvez rien pour eux. Vous devez maintenant ne penser qu’à vous. Alors allez-y. Tenez votre conférence et agissez dans le bon sens. Je vais me mettre à l’écart pour vous laisser faire.»


    Clic. Fin de la communication.


    Finn raccrocha d’une pression sur le bouton puis tendit le téléphone à Garner.


    L’horloge murale disait qu’il restait trente secondes. Selon toute probabilité, Travis le savait, les autres participants à la conférence étaient déjà en ligne et attendaient.


    Garner ne prit pas le téléphone. Il regarda à nouveau ses trois compagnons près de lui le long du mur. Il s’attarda quelques secondes sur chacun d’eux. Puis il baissa les yeux droit devant lui. Travis vit son regard décrire un arc de cercle par terre, juste sous les pieds des six hommes armés. On aurait dit qu’il prenait la mesure des adversaires mine de rien.Travis se demanda pourquoi. Il l’imita. Il nota leurs postures. Ils étaient vigilants, mais pas sur le qui-vive. Ils laissaient pendre leurs armes à leur flanc depuis deux ou trois minutes mais ils pouvaient les braquer à nouveau en un quart de seconde, aussi Travis ne voyait-il pas où voulait en venir Garner. Peut-être l’évaluation de l’ancien président n’était-elle que la manifestation du regret de ne rien pouvoir tenter. Rien de plus. Il baissait déjà les yeux sur ses mains jointes devant lui. L’air désespéré. L’air d’avoir pris sa décision.


    Il saisit le téléphone que tendait Finn.


    «Laissez le haut-parleur», dit celui-ci.


    Garner hocha la tête.


    «Monsieur, ne faites pas ça», dit Paige.


    Elle observait Garner, mais l’ex-président ne pouvait plus la regarder dans les yeux. Il composa un numéro. Le téléphone se mit à sonner.


    «Monsieur le président…» insista Paige. Travis entendit la voix de la jeune femme se fêler. La peur n’était pas en cause, il le savait. Plutôt une terrible déception. Paige connaissait Garner depuis un certain temps, et elle n’en croyait pas ses yeux. Ou ne voulait pas les croire, du moins.


    La sonnerie cessa et un enregistrement défila. Il demandait à Garner de taper un code de connexion. Ce qu’il fit. Suivirent une tonalité et une succession de clics. Travis devina que la même voix enregistrée informait les participants à la conférence que Garner venait de se joindre à eux.


    Une larme déborda d’un œil de Paige et lui laissa une longue traînée sur la joue.


    Puis la ligne s’ouvrit et plusieurs voix parlèrent en même temps, lancèrent des «bonjour» et demandèrent si tout le monde était là.


    «Messieurs», dit Garner.


    Les voix se turent.


    Garner prit une inspiration. Continua d’éviter le regard de Paige. Il relâcha lentement son souffle.


    «Messieurs, j’ai l’impression de vous avoir dérangés pour rien. Je viens de m’entretenir longuement avec le président Currey, et je suis maintenant sûr qu’il domine la situation dont je comptais discuter avec vous. Aucun de nous ne doit s’inquiéter. Je regrette d’abréger la conférence, mais c’est ainsi.»


    Il coupa la communication. Baissa la tête.


    Finn paraissait plus soulagé que satisfait. Travis lisait presque de la sympathie pour Garner sur sa figure.


    «Vous êtes un réaliste, dit Finn. J’ai toujours senti ça en vous. Il n’y a pas de honte à avoir. Vous êtes un homme qui sait quand il n’a plus le choix, voilà tout.»


    Il reprit le téléphone à Garner.


    Lequel ne lui adressa pas un seul regard mais, au bout d’une seconde, il fixa enfin Paige dans les yeux.


    «Vous avez sans doute envie de me gifler de toutes vos forces, dit-il.


    Ne me tentez pas.


    Je crois que vous devriez le faire. Vous vous sentiriez mieux. Moi aussi.»


    Pendant un moment, elle se borna à le dévisager. Les traits de l’ancien président n’exprimaient rien d’autre que la pitié, peut-être davantage pour lui-même que pour ses trois compagnons.


    Puis Paige le gifla. Travis n’avait jamais vu de gifle aussi violente. Le claquement, puissant et sec comme celui d’un fouet, rebondit en écho sur les fenêtres, le mur d’en face, le carrelage du couloir voisin. Le coup projeta de côté la tête de Garner, qui perdit l’équilibre et dut faire un pas pour éviter de tomber.


    Quand il regarda à nouveau Paige, du sang lui maculait la lèvre.


    Mais il souriait.


    D’un sourire étrange. Comme s’il participait à une blague que personne d’autre ne comprenait encore. Il pivota vers Finn. Le sourire se durcit. Se glaça.


    Finn parut intrigué peut-être une demi-seconde.


    Puis inquiet.


    «Je sais mieux que vous quand je n’ai plus le choix», lança Garner.


    S’il avait ajouté un mot de plus, on ne l’aurait pas entendu sous le fracas de la porte du couloir qui s’ouvrait. Travis tourna aussitôt la tête et vit deux hommes en tenue noire impeccable faire irruption, pistolet-mitrailleur MP5 à l’épaule. Presque au même instant, il entendit des fracas semblables ailleurs dans la résidence deux autres équipes qui investissaient d’autres locaux.


    Il comprit tout de suite pourquoi Garner s’était intéressé aux six adversaires et à leur pose détendue. Ils étaient prêts à relever leurs Beretta à silencieux au premier geste que ferait un de leurs quatre prisonniers mais l’arrivée subite d’agents du service secret en armes, c’était une autre paire de manches.


    L’effet sur les six hommes sans parler de Finn fut immédiat. Leurs têtes se tournèrent vers le bruit des portes enfoncées. D’où ils étaient tous les six toujours disposés en un grand arc de cercle , ils ne pouvaient pas voir directement dans le couloir d’entrée. Travis et les trois autres captifs, si: le mur du salon contre lequel ils se tenaient était le prolongement d’un côté du couloir.


    Mais les hommes de Finn savaient exactement qui venait. La zone de leur cerveau qui leur aurait enjoint de lâcher une patate chaude avait compris en un centième de seconde. Le résultat, constata Travis, fut une espèce de tir à la corde entre toutes les réactions possibles: tuer les prisonniers, se mettre à couvert, fuir en vitesse le danger. Pas une décision qu’ils pouvaient prendre dans le temps ridiculement bref dont ils disposaient.


    Un des six au moins opta pour la première solution. L’homme le plus proche de Travis. Son Beretta monta vers les quatre prisonniers alors que les agents des services secrets dans le couloir arrivaient à toutes jambes. Ils seraient bientôt dans le salon, mais trop tard.


    Travis se jeta sur l’homme qui relevait son pistolet. Tous deux étaient idéalement placés pour une remise en jeu de hockey sur glace. Travis franchit le mètre cinquante qui les séparait dans le temps qui fut nécessaire au pistolet pour se hisser à hauteur de poitrine. Il referma la main gauche sur le silencieux, baissa et écarta d’un coup sec l’arme, qui ne pointa plus vers les prisonniers, et balança brutalement son poing dans la gorge du type en y mettant tout son poids et son élan. Ce qui suffit. La main laissa tomber l’arme dans un bref mouvement réflexe. Puis Travis pivota sans lâcher le pistolet, passa derrière le type et au-delà de l’arc de cercle de ses collègues. Sans chercher à maîtriser sa vitesse. Sans même chercher à rester sur ses jambes.


    Il fit encore un pas avant que son équilibre ait raison de lui, après quoi il chuta en finissant en même temps de pivoter. Il tenait toujours dans la main gauche le Beretta par le silencieux. Il remonta la droite et saisit le pistolet par la poignée. Le releva pour le braquer vers l’un des hommes toujours armés. Son angle de tir, tandis qu’il tombait, pointait radicalement vers le haut. S’il ratait sa cible, la balle ne toucherait que le plafond cet étage était le dernier.


    Il tira. Il fit mouche. La balle atteignit l’homme à la base du crâne qui explosa.


    Puis Travis atterrit douloureusement sur le cul, et le bras qui tenait l’arme retomba sans qu’il puisse le retenir.


    Déjà tout le monde était en mouvement. Les événements se succédaient trop vite pour qu’il en suive le fil. Il vit Paige et Bethany se baisser et foncer vers lui afin de sortir de la zone mortelle des tirs qui allaient s’échanger entre les hommes du salon et les agents qui déboulaient dans le couloir. Il entendait la course des agents ainsi que celle des autres équipes encore hors de vue quelque part derrière lui. Il voyait les ennemis se disperser, se baisser à l’évidence, ils apercevaient maintenant les agents. L’un d’eux plongea dans le fauteuil de cuir où étaient posés les deux cylindres. Le fauteuil bascula en avant et projeta les cylindres sur le tapis. Ils roulèrent dans des directions différentes aucun vers Travis.


    Lequel leva encore le Beretta, en quête d’une cible, quand il s’aperçut de ce qu’il faisait. Il brandissait un pistolet dans une pièce où se trouvait un ancien président et où des agents des services secrets allaient affluer.


    Peu indiqué pour rester en vie.


    D’un coup de poignet, il jeta le pistolet de côté, le vit toucher le tapis et filer en tournoyant dans l’espace sous le canapé. Au même instant, il vit Paige et Bethany plonger vers lui, et, au moment où elles atterrissaient, la fusillade éclata.

  


  
    CHAPITRE 38


    Travis comprit en quelques secondes que l’affrontement n’allait pas tourner en leur faveur. Finn et ses hommes avaient battu en retraite vers des positions défensives dans les pièces voisines en laissant Garner seul. Les agents des services secrets convergeaient déjà vers lui en arrosant d’un tir de protection les portes par où les autres s’étaient retirés.


    Mais sans les poursuivre.


    Sans passer à l’attaque.


    Ce n’était pas leur boulot.


    Leur boulot, c’était d’assurer la protection de Garner, ce qui leur prendrait probablement quinze secondes. Vingt tout au plus. Ils allaient l’entourer et le pousser vers la sortie, le long du couloir puis dans le corridor plus large. Après quoi, ils l’évacueraient sûrement du bâtiment. Ils continueraient de tirer pour couvrir la retraite depuis la résidence, mais ce serait tout. Même Garner ne pouvait pas leur ordonner d’agir différemment. Dans le feu de l’action, ils ne l’écouteraient même pas.


    D’ici trente secondes, voire beaucoup moins, Travis le savait, les deux femmes et lui allaient se retrouver seuls avec les membres restants de l’équipe de Finn presque tous encore en vie.


    Travis était maintenant couché à plat ventre par terre, les mains tendues et vides, avec Paige et Bethany, juste à côté de lui, dans la même situation.


    Travis tourna la tête et vit deux agents passer le long du mur intérieur du salon. Ils tiraient des rafales de trois balles.


    Le reste de l’action se déroulait hors de son champ de vision. Impossible de dire si les hommes de Finn ripostaient. Il aurait eudu mal à distinguer leurs tirs au silencieux parmi tout ce raffut.


    Paige se tourna de son côté, le regard concentré. Elle comprenait aussi bien que lui dans quel guêpier ils se trouvaient. Puis elle regarda derrière lui. Il pivota pour savoir ce qu’elle fixait et reconnut un des cylindres.


    À trois mètres, sous la table basse.


    Il chercha des yeux le deuxième. Ne l’aperçut nulle part. Étant donné la direction dans laquelle il avait roulé, il devait être maintenant plus près de Finn. Autant l’oublier.


    Travis se concentra sur le plus proche. S’il parvenait à s’en saisir et à ouvrir l’iris, il n’aurait pas à se soucier de le positionner. Les ruines du bâtiment avaient d’épaisses tiges d’acier entrecroisées sous les planchers plutôt que du béton et des armatures. Les tiges étaient complètement rouillées, mais, du fait de leur diamètre respectable des barres de près de trois centimètres qui s’entrelaçaient tous les sept ou huit centimètres elles restaient très robustes. Il pouvait ouvrir l’iris n’importe où, il trouverait de l’autre côté une surface solide sur laquelle ramper.


    Deux secondes lui suffiraient pour atteindre le cylindre depuis sa position à plat ventre.


    Paige comprit à quoi il pensait. «Tu ne peux pas!» Sa voix était à peine audible au milieu des tirs. «Les agents croiront que tu veux te saisir d’une arme!»


    Il se tordit le cou en arrière pour les regarder. Ils avaient rejoint Garner. Ils l’entouraient. Deux ou trois d’entre eux, de leur main libre, avaient empoigné les bras de l’ancien président. Ils l’entraînaient vers le couloir. Garner leur criait quelque chose, comme l’avait imaginé Travis. Comme il l’avait aussi imaginé, c’était parfaitement inefficace. Dans dix secondes, ils auraient disparu. Ils tiraient toujours vers les portes par où Finn et ses hommes s’étaient éclipsés. Des rafales sporadiques, uniquement dissuasives.


    Un des agents ne quittait pas des yeux Travis, Paige et Bethany, alors que son MP5 restait braqué sur les portes. Il pouvait faire pivoter l’arme vers le trio à terre dès l’instant où il conclurait à une menace.


    Travis aurait à peine le loisir d’esquisser un geste vers le cylindre.


    Il estima le temps que prendrait la progression des agents vers la porte du couloir, au-delà de laquelle ils ne seraient plus en mesure de le voir. Cinq secondes grand maximum.


    Il revint aux portes des pièces voisines. Finn et les autres étaient quelque part plus loin. Travis ne doutait pas qu’au moins Finn effectuait les mêmes calculs que lui, qu’il évaluait le laps de temps comme un fil de rasoir séparant le départ des agents de la suite et le moment où Travis arriverait à mettre la main sur le cylindre et ouvrirait l’iris.


    L’opération prendrait un certain nombre de secondes, et un certain nombre de secondes seraient disponibles. L’un de ces nombres se révélerait plus grand que l’autre. Pas plus compliqué, au final.


    Dans le dernier mètre avant la sortie dans le couloir, les agents des services secrets se mirent à courir. Ils entraînèrent Garner, dont les pieds touchaient à peine le sol.


    Puis ils disparurent dans le couloir, hors du champ de vision de Travis.


    Qui se mit en branle. Ramena les jambes sous lui, planta les pieds dans le tapis et plongea en avant. À cet instant, il entendit sentit même la suite redevenir silencieuse quand les tirs cessèrent. Les agents se contentaient maintenant de mettre les bouts, parcouraient le hall d’entrée aussi vite que leurs jambes le leur permettaient. Seul le bruit de leur course était perceptible, le temps d’une seconde. Puis d’autres pas se firent entendre, plus proches.


    Travis toucha la table basse à deux mains. La fit basculer de côté comme si elle ne pesait rien, alors qu’elle était en noyer massif.


    Finn et les autres arrivaient vite. Ils n’étaient pas encore aux portes, mais plus très loin.


    Travis posa les mains sur le cylindre. Il atterrit sur l’épaule, se contorsionna et pointa l’objet vers Paige et Bethany. Il appuya sur le bouton MARCHE puis aussitôt après sur ARRÊT (COUPURE/ DÉLAI 93 s).


    L’iris s’ouvrit à une dizaine de centimètres au-dessus du plancher. La nuit au-delà était noire, insondable, à part un rideau de pluie près de l’ouverture, argenté dans la lumière qui bavait de la suite. Le faisceau de projection s’intensifiait déjà, chargeait l’iris pour qu’il reste ouvert tout seul. Travis n’avait jamais mesuré précisément le temps que prenait l’opération. Quelques secondes, avait-il cru. C’était maintenant plus long, semblait-il.


    Les pas étaient plus proches. Dans le salon, indubitablement. Travis ne prit pas la peine de vérifier. Rien de ce qu’il verrait ne le ferait aller plus vite.


    Paige, à quatre pattes, se déplaçait. Se jetait dans le faisceau de lumière, mais pas vers l’iris. Elle traversa le faisceau, atterrit, roula sur elle-même et s’arrêta pour refermer la main sur le sac à dos de Bethany. Elle se tordit en arrière vers l’iris et y balança le sac de toutes ses forces. Le sac franchit l’ouverture et disparut dans l’obscurité. Travis entendit tinter le SIG et les cartouches du fusil quand il tomba sur l’entrelacs d’acier.


    Au même instant, le faisceau s’évanouit enfin en laissant l’iris seul.


    Paige faisait signe à Bethany de le traverser, mais celle-ci s’activait déjà, vive et agile. Elle se ramassa sans soulever davantage qu’un pied et franchit l’iris d’un seul mouvement. Elle n’en toucha même pas le pourtour.


    Paige la suivit aussitôt, et, alors qu’elle était engagée aux deux tiers, Travis saisit le cylindre de la main droite et le jeta dans le dos de la jeune femme en un lancer par en dessous, façon «à la cuiller». Il misait sur le fait qu’elle allait se retourner vers lui une fois l’ouverture franchie. Se retourner à temps pour attraper l’engin. Il n’avait pas le choix. Ses oreilles lui disaient qu’il n’avait plus le temps.


    


    Paige pivota sur un genou sitôt l’iris passé… et tressaillit avant de lever les mains juste à temps pour ne pas recevoir le cylindre en pleine face. Elle le bloqua, s’en saisit, le maintint contre elle et l’oublia aussitôt.


    Car Finn et deux de ses hommes étaient là. À trois mètres de Travis. Ils sortaient de derrière la barrière visuelle du fauteuil de cuir renversé et de l’autre encore debout à côté. Leurs armes déjà braquées.


    Mais Travis apparaissait aussi. Sans pistolet. Le Beretta n’était pas loin, quelque part sous le canapé, mais l’espace était trop étroit pour y glisser facilement le bras.


    Ce qu’avait Travis, c’était la table basse. Il la tenait à deux mains par le milieu, la hissait au-dessus de lui et se relevait de sa position accroupie.


    Finn et ses hommes hésitèrent. Ils ne s’attendaient pas à cette situation.


    Travis tendit brutalement les bras en se mettant debout et projeta la table vers eux en une espèce de lancer du poids à deux mains.


    Finn se baissa vivement. L’homme à sa gauche leva les avant-bras. Celui à sa droite ne réagit pas du tout, et Paige vit le bord avant de la table lui percuter carrément le nez. Une explosion de sang lui aspergea le bas de la figure.


    La suite des événements échappa à Paige. Voyant Travis plonger alors vers l’ouverture, elle se jeta de côté afin de lui libérer le passage. Il franchit l’iris la tête la première, atterrit sur les avant-bras, se contorsionna et ramena les jambes pour se retrouver en entier de l’autre côté.


    Il vint à l’esprit de Paige qu’ils n’étaient pas en sécurité pour autant. Loin de là. Ils étaient étalés dans les ténèbres devant l’ouverture, dans l’incapacité de se déplacer rapidement ou de trouver un abri s’il en existait un. Finn et ses hommes n’avaient été ralentis que d’une poignée de secondes. L’iris n’allait pas se refermer de sitôt.


    Elle voyait déjà arriver deux paires de pieds et de jambes. Qui sortaient de derrière les fauteuils. Qui pivotaient. Qui s’approchaient. Leurs propriétaires n’auraient même pas besoin de chercher leurs cibles de l’autre côté de l’iris. Ils pourraient se contenter de passer leurs pistolets par l’ouverture et d’arroser au jugé. Ils ne pourraient pas rater leur coup.


    Le SIG.


    Où était le sac à dos, bon Dieu? Quand Paige l’avait balancé par le trou, elle ne songeait qu’à ficher le camp en vitesse. Elle tourna sur elle-même, s’efforçant de deviner où et à quelle distance il avait pu retomber.


    Mais elle aperçut le SIG au moment où elle pivotait. Une petite main l’étreignait. Et le pointait sur l’iris.


    Bethany fit feu.


    Paige jeta un coup d’œil à temps pour voir une rotule, à un mètre cinquante de l’ouverture, éclater dans une jambe de pantalon.


    Un homme hurla et s’affaissa dans son champ de vision. Ce n’était pas Finn. Le type avait toujours son Beretta, mais il ne le pointait pas encore. Le second tir de Bethany lui perfora carrément l’arête du nez. Il s’affala sur le tapis. La deuxième paire de jambes se bloqua net. L’homme bondit de côté, échappant du coup à la cartouche suivante de Bethany. Qui creusa un cratère dans une des fenêtres blindées de la suite.


    Paige vit alors Travis se relever. Lui tendre le bras pour l’aider à se mettre debout. Bethany se redressait aussi, mais elle restait courbée et gardait le SIG pointé, prêt à faire feu à nouveau.


    Dix secondes plus tard, ils trouvèrent une position plus sûre à distance de l’iris qu’ils voyaient désormais de biais. L’ouverture paraissait étrange, suspendue dans les ténèbres, tandis qu’elle éclairait la pluie intermittente dans un rayon d’un mètre autour d’elle.


    Bethany braquait toujours le SIG. Personne ne se montra à l’ouverture.


    La minute suivante parut en durer dix, puis l’iris se referma, et il ne resta plus que la pluie, le froid glacial et les ténèbres de la ville en ruine.
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    Presque aussitôt, la pluie leur servit en quelque sorte de guide. Ils l’entendaient siffler là où elle tombait à travers les barres rouillées de l’entrelacs d’acier, mais, quelque part tout près, elle produisait un son différent. Un crépitement violent sur une surface solide résonnante.


    L’escalier.


    Tout comme dans l’immeuble de bureaux de DC, les lourds escaliers de la structure avaient survécu aux décennies de manque d’entretien. Les deux jeunes femmes et Travis avaient gravi l’ensemble des vingt-neuf volées de marches plus tôt dans la journée.


    Travis se redressa. «Allons-y.»


    Ils se frayèrent un chemin sur l’entrelacs en s’arrêtant à plusieurs reprises pour réévaluer la direction du crépitement. Ils avançaient à pas prudents, posant à chaque fois un pied hésitant avant de prendre complètement appui dessus. Ils risquaient de tomber sur autre chose que la cage d’escalier. La cage d’ascenseur, par exemple.


    Travis promena son bras tendu devant lui. Au bout d’un moment, il buta contre quelque chose de rigide. Un montant de structure. Il descendit la main le long et découvrit le sommet de la rampe encore solide.


    Trente secondes plus tard, ils étaient deux étages plus bas. Travis quitta le palier et navigua de mémoire vers la cachette où il avait laissé le calibre 12, quelques pas plus loin. L’arme était toujours sèche, appuyée sous le panneau métallique. Il la rapporta vers l’escalier.


    «Passez-moi le sac à dos», demanda-t-il.


    Il entendit qu’on le bougeait dans le noir, puis Bethany le lui fourra dans les mains. Le sac ne contenait plus que des cartouches de fusil désormais. Bethany avait toujours le SIG et Paige le cylindre.


    «Qu’est-ce que tu fais? demanda Paige.


    Je remonte, répondit Travis. Vous deux, continuez de descendre.


    Des clous. Tu viens avec nous, ou alors on remonte avec toi.


    Finn et ses gars ont l’autre cylindre, rappela-t-il, et c’est leur seul moyen de sortir de l’immeuble. Le rez-de-chaussée a dû se refermer comme un piège à ours une demi-seconde après ta gifle à Garner. Même les escaliers supérieurs sont peut-être maintenant investis par la sécurité. Finn doit en tenir compte, n’importe comment. Sa seule issue, c’est donc l’iris, au dernier étage. Réfléchis à tout ça, sans oublier qu’il veut toujours nous capturer ou nous abattre. Quelle est sa meilleure stratégie?»


    Paige resta quelques secondes silencieuse. «Il va nous donner quelques minutes pour fuir, répondit-elle enfin, puis il franchira l’iris. Comme ça, on ne sera plus là pour tirer sur ses gars à leur passage du goulet.


    Exactement. Une fois de ce côté-ci, ils auront l’avantage. Tu as vu les lunettes qui leur pendaient autour du cou. Ils peuvent voir dans le noir, pas nous. S’ils franchissent l’ouverture dans les deux minutes, pendant qu’on descend l’escalier à tâtons, ils nous rattraperont bien avant qu’on arrive au rez-de-chaussée. Et ils savent qu’on ne peut pas se servir de notre propre cylindre pour revenir par l’iris à un étage inférieur pas avec le bâtiment bouclé. On nous mettrait en état d’arrestation et on serait à la merci du président Currey en quelques heures. Dans tous les cas, on est morts. Notre seule vraie chance, c’est de demeurer dans les ruines et de tracer très loin de ce bâtiment. Mais ça ne marche que si l’un de nous reste pour couvrir la retraite. Et, pardon d’être un chieur, mais ce sera moi, un point c’est tout.»


    Il se mit le sac à l’épaule. Le poids des cartouches à l’intérieur lui parut rassurant.


    «Le bon côté de la situation, ajouta-t-il, c’est qu’on a une chance d’en finir ici même.


    Alors on devrait tous rester, dit Bethany.


    Non. On ne peut pas risquer de perdre le cylindre. Ce qu’a dit Currey au téléphone est vrai. Personne ne nous croira sans avoir vu par l’iris. Garner en a besoin. C’est plus important que chacune de nos vies.»


    Aucune des deux femmes ne répliqua tout de suite. Dans le chuchotis de la pluie, Travis sentit qu’elles acceptaient l’idée. Elles la détestaient, mais elles l’acceptaient.


    «Où est-ce qu’on te retrouve? demanda Paige.


    Filez jusqu’à Central Park ouest et continuez vers le sud. Descendez le plus loin possible. Ça ne sera pas facile dans le noir, mais faites au mieux. Vous entendrez les tirs. Espérons qu’un peu plus tard vous m’entendrez aussi vous appeler derrière vous.»


    Les secondes s’étirèrent à nouveau. Puis il sentit la main de Paige sur son visage. Ses doigts qui en suivaient les contours. Cequ’elle pouvait offrir de plus approchant d’un dernier regard.


    «Reviens-nous», dit-elle, puis sa main se décolla de la figure de Travis, qui entendit les pas des deux jeunes femmes descendre la volée de marches suivante. Il les écouta quelques secondes, après quoi il entreprit de remonter.


    Il atteignit la dernière marche du dernier escalier et se laissa tomber sur un genou. C’était un poste aussi valable qu’un autre, et il offrait au moins un avantage stratégique: Travis pouvait redescendre de quelques marches s’il lui fallait éviter des tirs de riposte.


    Plus il réfléchissait à ses chances, plus elles lui plaisaient. De n’importe quelle distance au-delà de dix mètres, la gerbe de plombs serait au moins aussi large que l’iris. Quiconque le franchirait se ferait tailler en pièces.


    Finn et ses hommes étaient au départ au nombre de sept. Deux étaient maintenant morts. Peut-être davantage.


    Travis laissa tomber le sac à dos de son épaule. Il le posa devant lui et l’ouvrit. L’ouvrit en grand afin de ne pas devoir farfouiller dedans plus tard.


    Le Remington était déjà prêt pour cinq tirs: quatre munitions dans le chargeur et une dans la chambre. Il chercha à tâtons l’ouverture de chargement et répéta mentalement l’opération d’y glisser des cartouches rien qu’au toucher. Il y arriverait facilement. C’était sans doute ainsi qu’il s’y prenait déjà la plupart du temps, même en plein jour.


    Il fouilla du regard les ténèbres autour de lui à grands balayages rapides. Il verrait l’iris dès qu’il s’ouvrirait, même à la limite de sa vision périphérique. Il ne pourrait pas plus le manquer qu’un projecteur qu’on allumerait.


    Il plaqua la crosse du fusil solidement contre son épaule.


    Il était prêt.


    


    Finn, debout à la porte ouverte de la suite, écoutait le couloir plus large au-delà. L’escalier était six ou sept mètres plus loin. Il ne faisait aucun doute que le détachement de sécurité de Garner avait opté pour cette issue quand il était parti, plutôt qu’attendre un ascenseur.


    Finn cherchait maintenant à entendre l’écho d’autres pas dans l’escalier des pas qui approchaient, qui ne battaient pas en retraite.


    Il n’entendit rien.


    Mais ce n’était pas étonnant, comprit-il. Les services secrets avaient peut-être fait un boucan d’enfer en descendant, mais si d’autres agents de la sécurité montaient pour tenir les escaliers, ils seraient sûrement aussi discrets que des chats.


    Il revint dans le salon de la suite. Il lui restait cinq hommes. Dont un avec le nez cassé et sans doute une fracture faciale. L’homme était toujours debout, mais il donnait l’impression d’avoir la vision perturbée à travers les chairs enflées sous ses yeux.


    Dehors, la police avait commencé à converger vers le bâtiment. Les sirènes étaient faibles depuis le vingt-neuvième étage. Finn remarqua les lumières clignotantes d’un hélicoptère en approche, loin de l’autre côté de la ville.


    Il se pencha et ramassa le cylindre là où il avait roulé, dans l’angle des fenêtres et du mur.


    Il fit le point sur la situation.


    De l’autre côté, mademoiselle Campbell et ses amis devaient maintenant descendre les escaliers aussi vite qu’ils le pouvaient.


    À moins qu’ils aient décidé de rester et de régler la question par les armes.


    Finn tourna lentement sur lui-même. Il laissa son regard vagabonder. Il imagina la résidence dans son état en ruine, d’un noir sépulcral, squelettique, glaciale et humide. Sans nulle part où se mettre à couvert. Si les trois fuyards devaient les attendre de l’autre côté, où prendraient-ils position?


    Il poursuivit son lent demi-tour. Puis se figea. Il fixait au bout du hall d’entrée le couloir extérieur et l’escalier invisible au-delà.


    Il réfléchit encore. C’était logique. Rien d’autre n’était logique, à vrai dire.


    Il reprit sa rotation et étudia les lieux sans imaginer leur aspect futur. Il regarda, par-delà le salon et la porte du mur d’en face, l’autre extrémité de la résidence.


    Le point le plus éloigné de la cage d’escalier.


    Il partit de ce côté en faisant signe à ses hommes de le suivre. Ils lui emboîtèrent le pas, leurs armes braquées. Quinze secondes plus tard, ils touchèrent au but: un petit salon peint en jaune vif, au mobilier d’osier. Et aux lourds rideaux de toile pour l’instant ouverts.


    Finn remonta ses lunettes FLIR et se les fixa sur les yeux. Ses hommes l’imitèrent. Il leva le cylindre. Il posa le doigt sur le bouton MARCHE.


    Puis il l’en ôta. Une évidence venait de lui apparaître.


    «Fermez les rideaux, ordonna-t-il. Et éteignez les lumières.»


    


    Travis attendait. La pluie avait traversé sa chemise. Il faisait peut-être quinze degrés, mais on avait l’impression d’une nuit beaucoup plus froide à cause de l’humidité.


    Il continuait de balayer l’obscurité des yeux. Il était difficile de dire depuis combien de temps il était agenouillé là. Trois ou quatre minutes au moins. Paige et Bethany devaient maintenant avoir effectué la majeure partie de la descente.


    Il dressa la tête. Il avait entendu quelque chose. Un bruit distant, plaintif, qui montait et descendait. Qui lui rappelait les loups dans les ruines de DC, mais en plus aigu. Des coyotes? Ou tout bonnement le vent qui jouait entre les poutrelles.


    


    Paige tenait le compte des étages qui se succédaient. La suite de Garner était au vingt-neuvième. Bethany et elle avaient descendu vingt-trois escaliers depuis.


    La descente était plus difficile qu’elle l’avait imaginée. Les marches métalliques étaient glissantes sous la pluie, et la rampe manquait parfois. Elle s’efforçait de se rappeler à quoi la cage ressemblait lors de leur ascension de jour. S’efforçait de se rappeler où les paliers étaient gauchis ou présentaient un risque. Elle n’avait rien vu de tel, croyait-elle elle ne l’aurait pas oublié , mais elle ne pouvait pas se défaire du sentiment qu’il y avait quelque chose. Quelque chose qu’elle avait noté durant la montée. Quelque chose qui n’avait pas paru important alors, mais qui pourrait l’être maintenant, dans le noir.


    


    Travis avait décidé de ne pas tenir compte du son plaintif du peu qu’il en percevait quand bien même quelque chose en lui le gênait.


    Il entendait à présent autre chose. D’abord très faible. Une espèce de bourdonnement. Il ne s’agissait peut-être que de la pluie qui tombait plus dru mais il ne la sentait pas différente sur sa peau.


    Puis le bruit monta très légèrement, et il le reconnut.


    Et il comprit qu’il était dans la merde.


    


    Paige abordait le quatrième étage quand la mémoire lui revint. À l’instant où elle y posa le pied, elle se rappela exactement ce qu’elle s’était efforcée de retrouver, et pourquoi c’était important non pas à cause de l’obscurité, mais à cause de la pluie.


    C’était un bouquet de feuilles d’érable toujours attachées par leurs tiges à une menue branche. Lovées sur le palier, humides dans la clarté de l’après-midi, elles avaient paru inoffensives. Un obstacle ridicule qu’on enjambe et qu’on oublie en quelques secondes.


    Plaqué maintenant sur les barres de métal lisses, le bouquet avait tout de la nappe de pétrole.


    La chaussure de Paige l’écrasa en descendant énergiquement de la dernière marche, et elle pesa de tout son poids sur son pied juste avant qu’il se dérobe sous elle.


    Elle baissa précipitamment les bras pour amortir sa chute contre les marches d’acier ce qui valait mieux que s’y défoncer le crâne , et elle se retrouva sur le derrière avant de comprendre ce qui lui arrivait.


    «Paige? lança Bethany.


    Merde!» souffla-t-elle en se retenant difficilement de le hurler.


    Elle se jeta en avant, à l’écart des marches et par-dessus le vide invisible du quatrième étage, à la suite d’un roulement de métal sur du métal.


    Le cylindre.


    Qui roulait au loin à toute vitesse.


    Vers le bord.


    


    Le bourdonnement était celui de rotors d’hélicoptère. Et les sons aigus montants et descendants ceux des sirènes de police.


    Toujours sur un genou, Travis se tourna sèchement vers la source du bruit et fit pivoter le Remington. Trop tard. Une main dans le noir saisit le canon de l’arme qu’elle releva brutalement, puis autre chose sans doute un silencieux lui percuta la tempe. Il s’écroula. Atterrit la figure la première sur l’entrelacs de barres métalliques. Se cramponna à ce qui lui restait de conscience.


    


    Paige se précipita tant bien que mal à quatre pattes pas le temps de se remettre debout. Sans aucun repère visuel. Il n’y avait que les barres d’acier sous elle et le roulement métallique quelque part dans le noir plus loin.


    Elle fonçait vers lui en aveugle.


    Et elle s’en rapprochait. Rien d’autre ne comptait.


    Tout près maintenant le cylindre ne devait pas être à plus de cinquante centimètres.


    Puis le bruit se tut d’un coup. Comme lorsqu’on relève proprement la tête de lecture d’un vinyle.


    Paige comprit. La panique lui envahit le système nerveux. Ses mains cherchèrent une prise sur les barres n’importe où afin d’arrêter sa progression.


    La main la plus éloignée ne rencontra rien: elle plongea dans le vide par-delà le bord du bâtiment, quatre étages au-dessus du plancher des vaches.


    Elle expulsa d’un coup l’air de ses poumons et, l’espace d’une seconde, n’eut conscience que de son basculement en avant, irrésistible, qui l’emportait vers le précipice.


    Puis la main à la traîne se referma autour d’une barre; elle s’y accrocha fermement et faillit se déboîter l’épaule quand elle s’arrêta en vrillant sur elle-même. Ses jambes ruèrent sous elle, dérapèrent de tous côtés sur l’acier mouillé.


    Puis elle s’immobilisa. Allongée en travers le long du bord. La main toujours accrochée à la barre. Elle sentait le bord extérieur de la poutrelle pressée contre sa poitrine, en plein milieu.


    Une seconde plus tard, le cylindre explosa quinze mètres plus bas.


    Un éclat de lumière bleu et blanc. Comme une étoile qui s’écrase. Un éclat aveuglant, douloureux pour ses yeux accoutumés à l’obscurité. Il illumina les pins et feuillus qui abondaient au pied du bâtiment, ainsi que les dalles brisées de Central Park ouest qui gisaient de guingois sur les racines à l’air libre. Elle vit la gaine du cylindre se fracasser. Vit sa structure interne éclater, des éléments fragiles de technologie inconnue s’éparpiller sur le sol mouillé. D’étranges bulles de lumière tremblotantes jaillirent de certains composants puis éclatèrent. Dans les plus grandes, Paige distingua une vue panoramique de la rue au présent. Des voitures de patrouille de la police, gauchies, distordues, leurs gyrophares en marche. La façade intacte du bâtiment, constellée des lumières s’échappant de dizaines de fenêtres. Les images durèrent moins d’une seconde avant de disparaître. L’instant suivant, il n’y avait plus rien que les fragments de la gaine du cylindre dont les surfaces intérieures concaves luisaient d’un bleu intense dans la nuit et s’auréolaient d’un halo de pluie. Puis ils s’assombrirent à leur tour.


    


    Travis la vit. Il vit l’explosion de lumière vingt-neuf étages plus bas, la figure pressée contre les barres d’acier, et comprit. Ce fut la dernière chose dont il eut conscience avant qu’une pointe de chaussure lui percute le crâne et le plonge dans le noir.
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    Il émergeait et replongeait. Replongeait plus souvent qu’il n’émergeait. La tête lui faisait un mal de chien.


    Il était étendu sur une moquette fine et râpeuse. Quelque chose grondait en dessous. Le brouillard sous son crâne se dissipa légèrement, et il comprit que le grondement venait d’un essieu de voiture.


    Il ouvrit les yeux. Il gisait, ligoté, sur le plancher d’un SUV. À l’arrière. On en avait ôté le siège pour ménager une surface plane de rangement. Le véhicule était toujours en ville. Les hautes façades en pierre, brique et acier des bâtiments défilaient au-dessus de lui.


    Il entendit Finn et au moins deux autres hommes parler à l’avant. Il entendit crépiter des parasites puis Finn ordonner à quelqu’un dans un autre véhicule ou à des occupants de plusieurs véhicules de prendre la 495. Une minute plus tard, le plafond d’un tunnel lui obscurcit la vue, et la ville disparut. Le bourdonnement des pneus rebondissait en écho dans l’espace clos.


    Travis saisit des bribes de la conversation entre Finn et les autres. Reconstitua ce qui s’était passé. On l’avait descendu, inconscient, à travers les ruines de l’immeuble de Garner et porté deux blocs plus loin dans un coin sûr où revenir par l’iris à l’intérieur d’un garage privé. Ils n’avaient ni Paige ni Bethany. Toutes deux étaient depuis longtemps parties quand Finn et ses hommes avaient atteint le rez-de-chaussée de l’immeuble.


    Le convoi de SUV roula un bon moment sur l’autoroute. Travis ne fit pas l’effort de suivre l’itinéraire.


    Finn passa un coup de fil. Il n’avait pas mis le haut-parleur, mais, par-dessus le bourdon du moteur, Travis entendit sonner quatre fois avant qu’une messagerie vocale réponde.


    «Audra, c’est moi, dit Finn. Tout est réglé ici, du moins aussi bien que possible. Je devrais être sur place dans une huitaine d’heures. Je te rappellerai pendant le vol.»


    Il raccrocha.


    Travis médita sur ce qu’il venait d’entendre. Audra. Vivante. Ce n’était pas vraiment surprenant. Il l’aurait peut-être deviné s’il y avait réfléchi, vu ce qu’il avait compris chez Garner.


    Quelques minutes plus tard, le convoi sortit de l’autoroute. Après une succession de changements de direction et de virages secs, il finit par s’arrêter. On ouvrit et referma une des portières avant du véhicule de Travis. Le conducteur laissa tourner le moteur. Des pas vinrent à l’arrière, dont on ouvrit brusquement la lunette. Travis entendit la plainte de réacteurs qui montaient en puissance non loin de là.


    Finn se pencha à l’intérieur et baissa les yeux sur Travis. Il avait le cylindre rescapé coincé sous le bras. À la lumière du plafonnier, son regard paraissait très soucieux.


    «Ce qui va vous arriver d’ici une heure, dit-il, je le méprise au plus haut point. Je voudrais pouvoir l’éviter. Mais c’est impossible, cette fois. Les enjeux sont trop grands. Je dois savoir ce que vous savez et à qui d’autre vous avez parlé. Alors, s’il vous plaît, coopérez avec ceux qui vont vous interroger. Ils sauront si vous dites la vérité. Et ce sera plus vite fini.»


    Ses yeux s’attardèrent un peu sur Travis.


    «Pardon», ajouta-t-il. Il donnait l’impression d’être sincère. Puis il referma la lunette, tapa deux fois sur le toit et s’éloigna.


    Travis vit les faisceaux de phares passer par les vitres latérales quand deux autres véhicules sortirent en marche arrière d’espaces voisins et prirent la tête. Le sien se remit en route pour les suivre, et, quelques minutes plus tard, ils roulaient à nouveau sur l’autoroute.
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    Cinquante secondes avant les premiers tirs sur le convoi, Travis songeait à Paige et Bethany. Il n’avait qu’elles en tête depuis une heure. Il les imaginait qui tâchaient de trouver un abri dans les ténèbres infinies des ruines. Imaginait leurs doutes et leur confusion quand elles n’avaient pas entendu tirer une seule fois au sommet du bâtiment. Imaginait leur peur maintenant, après tout ce temps passé, alors que la réalité de leur situation devait les accabler aussi durement que le froid et l’humidité de la nuit d’octobre.


    Le véhicule ralentit et s’arrêta. Le convoi avait quitté l’autoroute un moment plus tôt. Il traversait désormais une région plongée dans l’obscurité, s’arrêtait de temps en temps à ce qui devait être, devina Travis, des panneaux stop d’intersections en pleine campagne. Aucune lueur dans le ciel n’indiquait la proximité d’une agglomération.


    Le véhicule accéléra à nouveau.


    Travis repensa à Paige qui lui touchait le visage, qui en suivait les contours. Qui s’inquiétait pour lui. Il se demanda ce qu’elle pensait de lui en cet instant.


    Trente secondes plus tard sûrement huit cents mètres exactement sur le réseau routier à angles droits du secteur , le véhicule ralentit à nouveau. On devait approcher de la destination.


    À l’instant où le SUV s’arrêtait complètement, Travis entendit quelque chose, quelque part plus loin dans le noir.


    On aurait dit des cartes à jouer dans des rayons de vélo.


    


    Garner assista à l’opération en spectateur. Elle dura quinze secondes en tout et pour tout, et il fut alors convaincu que chacun parmi son détachement des services secrets aurait eu sa place dans les forces spéciales.


    Les six hommes avancèrent vers les véhicules, leur carabine M4 à silencieux braquée sur les vitres pulvérisées à l’avant. Le SUV de tête, soudain privé du pied du conducteur sur sa pédale de frein, avait traversé le carrefour sur sa lancée et raté le virage avant de terminer dans un fossé peu profond.


    L’équipe prit encore quinze secondes pour s’assurer que tous dans le camp adverse étaient morts en s’aidant d’une ou deux balles de plus, dans certains cas.


    Un des hommes, Dyer, lança à Garner: «La voie est libre, monsieur.»


    Garner s’approcha depuis le couvert des arbres qui bordaient la route. Il avait à la main son propre M4 muni d’un silencieux une précaution au cas où les choses auraient mal tourné, même si ses hommes avaient absolument tenu à ce qu’il reste à l’écart de la première intervention. Vu tout ce qu’il avait exigé d’eux, il avait estimé plus sage de se rendre à leurs arguments.


    Deux des agents avaient ouvert le grand haillon arrière du dernier SUV. Ils firent signe à Garner de s’approcher. Quand il arriva, il découvrit Travis Chase étendu, ligoté, sur le plancher. Au même instant, il entendit les autres crier qu’ils n’avaient trouvé aucun prisonnier dans les véhicules restants.


    Un agent se pencha dans le SUV avec un couteau pour trancher les grosses menottes en plastique qui enserraient les poignets et les chevilles de Chase.


    Garner recula et se tourna vers le nord dans le prolongementde la deux-voies enténébrée. Il distinguait les lumières de l’entrée principale de Rockport, un kilomètre et demi plus loin. De là-bas, les sentinelles n’avaient pas pu entendre les tirs étouffés, mais ce ne serait quand même pas malin de rester dans le coin plus longtemps que nécessaire. Les deux voitures que Garner et ses hommes avaient apportées étaient garées sur le bas-côté, une centaine de mètres plus loin sur la route transversale.


    Chase se redressa sur son séant à l’arrière du SUV.


    «Paige et Bethany sont mortes?» demanda Garner.


    Chase secoua la tête. «Pas encore si on peut l’empêcher.»


    


    Travis mit Garner au courant dans les grandes lignes alors qu’ils fonçaient vers les voitures. L’ex-président jura tout bas quand il apprit dans quelle situation se trouvaient les deux jeunes femmes.


    Ils rejoignirent les voitures, deux Black Crown Victoria. Garner montra du doigt la portière arrière de celle de tête, puis fit le tour par-derrière et monta de l’autre côté, près de lui.


    «Comment avez-vous convaincu vos gars de s’embarquer là-dedans? demanda Travis.


    Je leur ai dit la vérité.


    Et ils vous ont cru?»


    Garner hocha la tête. «Deux d’entre eux ont travaillé dans des centres Tangent, plus tôt dans leur carrière. Et puis c’était moins dur pour eux à avaler que l’idée d’une demi-douzaine d’hommes armés entrant chez moi sans qu’ils le sachent.»


    Dix secondes plus tard, ils s’éloignaient du lieu du guet-apens à la vitesse limite autorisée.


    «Où est Finn maintenant? demanda Garner.


    En avion. Il va quelque part à huit heures de vol d’ici.


    On peut se rendre dans des tas de pays en huit heures de vol depuis New York. Europe centrale, Afrique du Nord, Brésil…


    Aucun de ces pays-là. Il va là où allaient les vols au départ de Yuma.


    Les vols Erica.


    Tout juste, mais vous ne l’orthographiez pas comme il faut mentalement. On a tous commis la même erreur.»


    Travis indiqua de la tête le téléphone mobile accroché à la ceinture de Garner. «Affichez n’importe quel site de cartes géographiques. Observez le nord du Chili.»


    Garner décrocha son téléphone, l’alluma et afficha une carte Mercator du monde. Il fit un zoom jusqu’à ce que la région nord du Chili emplisse le petit écran. La ville visible la plus importante était une agglomération côtière du nom d’Arica. Elle était bordée par l’océan Pacifique à l’ouest et le désert d’Atacama à l’est.


    «Les vols Arica», fit-il.


    Travis hocha la tête. «On n’a jamais vu le nom écrit à Yuma. On l’a juste entendu dans l’enregistrement.


    Donc la réaction de panique quand tout a mal tourné, dit Garner, a été de rassembler tout le monde à Yuma puis d’évacuer par pont aérien quelques rares élus à Arica au Chili?


    C’est en partie exact. Le rassemblement et le pont aérien ont eu lieu. Difficile de dire combien ils en ont transporté jusqu’à Arica. Une centaine de vols, étalés en gros sur une semaine, auraient pu évacuer des dizaines de milliers de gens. Peut-être davantage. Peut-être moins. On ne peut qu’émettre des hypothèses là-dessus.


    Alors où est-ce que je me trompe?


    Là où nous nous sommes tous trompés dès le départ.»


    Garner attendit.


    «On s’est demandé, dès l’instant où on a découvert les ruines à DC, quelle espèce d’accident avait pu causer l’effondrement du monde. Et, quand on a vu Yuma, on s’est demandé quelle espèce de crise avait pu pousser des gens des millions de gens à quitter leurs foyers pour se regrouper dans une ville incapable de subvenir à leurs besoins à tous.


    Je continue de me poser ces questions-là, dit Garner.


    Et vous risquez de vous les poser encore longtemps, parcequ’elles n’ont pas de réponses. Ce sont les mauvaises questions.


    Quelles sont les bonnes?»


    L’espace d’un instant, Travis resta muet. Il fixa les bois sombres qui défilaient dehors. Quelques kilomètres plus loin sur la route, il vit la lueur diffuse de lampadaires au sodium d’un lotissement.


    «Réfléchissez à ce qu’on sait d’Isaac Finn, reprit-il. On sait qu’il a pratiquement vécu en saint à une période de sa vie. Dès l’âge adulte, il s’est mis en danger et a traversé sûrement toutes sortes d’épreuves en s’attaquant aux souffrances dans le monde. On sait qu’il est méchamment déjanté dans sa tête. Il a quitté le Corps de la paix, formé son propre groupement et jeté dans la bataille toutes les ressources qu’il a pu réunir. Même des trucs comme le profilage psychologique des populations dans l’espoir d’éliminer les mauvais éléments et de rassembler les bons. Ceux dotés de qualités comme la générosité, la sollicitude, l’aversion de la violence. On sait que ça s’est révélé une cause perdue, et, quand le Rwanda s’est trouvé en plein chambardement, il en avait déjà assez. Il s’est retiré de la partie. Ou il en a donné l’impression.


    Rien de ce que vous me dites là ne contredit la théorie qui était la nôtre jusqu’ici, fit observer Garner. Que Finn et sa femme ont proposé d’employer des systèmes EBF pour pacifier des zones de conflit du moins assez longtemps pour que des soldats de la paix les stabilisent. Et que Finn continue d’œuvrer pour atteindre cet objectif. Et, je suis d’accord, c’est sacrément déjanté.


    Oui, reconnut Travis, mais je crois que son objectif réel l’est encore beaucoup plus, et depuis très longtemps. Et il n’est pas tout seul sur ce coup-là. Ils œuvrent encore ensemble.


    Ils?»


    Travis hocha la tête. «Audra a maquillé sa mort. J’ai entendu Finn lui laisser un message vocal avant de prendre son avion.»


    Pour la première fois, Garner parut sincèrement surpris. Et prêt à examiner toutes les hypothèses que Travis pourrait lui soumettre.


    «Vous l’avez dit vous-même, monsieur, la théorie d’un dysfonctionnement des satellites ne tient pas. On les aurait mis hors circuit ou détruits. Il est impensable qu’ils aient pu rester hors contrôle et porter atteinte à la population pendant un mois complet.


    Exact, admit Garner. Est-ce que vous avez découvert ce qui cloche, alors?


    Rien ne cloche, répondit Travis. On est à côté de la question depuis le début, on cherche une erreur qui n’existe pas.


    Je ne vous suis pas.»


    Travis le regarda. «Quand Finn a mis en marche le cylindre hier dans son bureau, je me trouvais de l’autre côté de l’ouverture qu’il projetait. Juste hors de son champ de vision, mais assez près pour l’entendre parler. Il s’est approché de l’iris, il a contemplé les ruines de Washington, DC, et il a dit: “Bon Dieu, ça marche.”


    Il parlait du cylindre, suggéra Garner.


    C’est ce que j’ai cru. Mais je me trompais. J’aurais dû le comprendre à sa façon de le dire. Il n’y avait pas que de la surprise dans sa voix. Plutôt de l’admiration. De la fierté, même. Le ton que pourraient prendre les frères Wright si on les emmenait à La Guardia un après-midi de gros trafic.»


    Travis détourna les yeux de Garner pour observer les lumières douces de la banlieue désormais proche.


    «L’effondrement du monde n’est pas un échec du plan de Finn, dit-il. C’est là son plan. C’est ce qu’il veut obtenir.»
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    Garner resta silencieux quelques secondes.


    «Je ne prétends pas que je comprends ses raisons, ajouta Travis. Ni les raisons de tous ceux qui se rendent dans une zone de conflit pour tenter d’améliorer la situation de la population. Ça dépasse un type comme moi, et ça me dépassera toujours. Mais je pense qu’il doit y avoir chez eux un taux d’épuisement comme on n’en voit pas ailleurs. Je pense que chez tous ceux qui bossent dans cette branche doit arriver tôt ou tard un moment où ils prennent vraiment conscience de l’ampleur du problème et des limites de leur capacité à le résoudre. Je m’avance peut-être, mais je parie que, pour eux, ça tient alors davantage de la citerne que de la goutte d’eau. Dans le cas de Finn, si je vois juste pour le reste, c’était encore plus lourd. Je crois qu’il n’a pas perdu espoir que pour le Rwanda. Je crois qu’il songeait à l’ensemble de l’humanité quand il en est parti. Comme s’il souhaitait la fin du monde pour tout recommencer à zéro. Et il n’est peut-être pas le seul à avoir ressenti ça, dans un moment de déprime, mais il avait, lui, quelque chose de plus que les autres: il était le voisin d’oreiller de la seule personne sur Terre capable de réussir un tel projet.»


    L’expression de Garner changea. Travis le vit qui comprenait.


    «Oh, bon Dieu… lâcha l’ancien président.


    Finn n’est pas bête, reprit Travis. Audra non plus. Ils devaient savoir, avant même de proposer leur article à l’Independent, que se servir des satellites EBF pour ramener le calme dans les zones de conflit serait politiquement nocif. Mais ça n’a jamais été leur intention première, j’en doute. Je crois que l’article visait seulement à lancer un ballon d’essai, pousser à ce qu’on en parle, en particulier les décideurs intéressés par la technologie mise en œuvre. L’idée, c’était juste de lancer l’affaire pour que quelqu’un construise réellement des satellites EBF, parce que là résidait l’élément critique du véritable projet. Alors, quand l’article a été rejeté et que le père d’Audra l’a étouffé, il leur a fallu se résoudre à mettre tout seuls le truc sur les rails. Lesraisons ne devaient pas manquer à Audra pour quitter Harvard et prendre un poste à Longbow Aerospace. Replonger dans le secteur de l’application industrielle, établir des contacts dans l’entreprise pour qu’ils s’entendent avec ceux que Finn gardait dans la politique, des trucs comme ça. Et elle les a convaincus au bout d’un moment de fabriquer les satellites qu’elle voulait, camouflés en satellites de communication qui ne valaient rien en tant que tels. J’imagine qu’elle a maquillé sa mort pour qu’on n’examine pas de trop près son rôle dans le projet. Elle avait sûrement du pain sur la planche pour les années à venir, et elle ne tenait pas à devoir répondre à des questions là-dessus.»


    Garner continuait de réfléchir à ce qu’il entendait. Il reliait les éléments comme l’avait fait Travis plus tôt dans sa résidence. Mais pas tous. Il secoua la tête. Se tourna vers son interlocuteur et attendit qu’il poursuive.


    «Vous avez dit que les premiers essais des EBF dans les années cinquante, par pur accident, ont provoqué des suicides ainsi que des accès d’euphorie.»


    Garner hocha la tête.


    «Et, dans les années suivantes, quand les gouvernements ont voulu appliquer la technologie à des fins militaires, ils ont prévu comment déclencher certaines réactions et comment varier l’intensité.


    Oui.


    Donc un réseau mondial de satellites dotés d’un tel potentiel pouvait couvrir toute la planète et la diviser en zones dont les populations risquaient au pire de se suicider, au mieux de danser dans les rues. Faire tout ce que voulaient les types aux commandes.


    Je suppose.


    D’accord. Alors ça marche. On a pu recourir à cette technologie pour conduire les gens en troupeaux. Comme du bétail. Des populations entières, toutes en même temps.»


    Garner fronça les sourcils comme s’il était d’accord avec ces déductions mais qu’il n’en voyait pas la portée.


    «Mettez-vous à la place d’un citoyen lambda, reprit Travis. Qu’est-ce que vous ressentez quand vous êtes victime de cette technologie? Alors que tout va bien pour vous, du jour au lendemain vous refusez ne serait-ce que de bouger. Rester au lit vous démoralise, mais l’idée de vous lever aussi. Vous ne savez même pas pourquoi, mais c’est comme ça. Et vous comprenez que rien d’heureux ne pointe à votre horizon. Rien ne vous pousse de l’avant. Ce n’est pas de la tristesse comme il vous est déjà arrivé d’en éprouver. Rien ne motive ce sentiment. C’est là,c’est tout. Mais savoir ça ne le fait pas disparaître. Vous restezau lit à réfléchir, et vous commencez à prendre peur. Vous vous rendez compte que vous avez un sérieux problème, et vous vous dites qu’il vaudrait peut-être mieux aller en parler à quelqu’un. Et peut-être au plus vite, par-dessus le marché, parce que vous ne savez pas ce que vous vous ferez si ça continue encore longtemps. Imaginez maintenant que vous vous aperceviez, dans les heures qui suivent, que vous n’êtes pas le seul dans votre cas. Que ça arrive partout, à tout le monde, d’un coup. Imaginez-le. Donnez-lui toute la réalité possible. Pensez à la réaction publique. Les gens sauraient qu’il se passe quelque chose, mais sans avoir aucune idée de ce dont il s’agit. Ce serait le putain detruc le plus bizarre qu’on ait jamais vu. On en parlerait dans lejournal, évidemment, mais de quelle façon? Qu’est-ce qu’on en dirait? Comment traiter un sujet pareil, à part en se demandant ce qui arrive aux gens et comment on va arranger ça?»


    Garner eut un frisson à cette idée. Son regard était désormais lointain, il voyait sa propre version d’un jour pareil qui aurait pour conséquence la mort inéluctable des villes.


    «Imaginez que ça empire le lendemain, reprit Travis. Et le surlendemain. Jusqu’à ce que vous soyez prêt à y mettre un terme. Vous ne vous demandez même plus d’où ça vient. Tout le monde s’en fout. Une seule chose compte: c’est insupportable. Les journaux l’appellent Décembre noir. C’est tout ce qu’ils ont trouvé. Un nom. Toujours pas de vraies infos. Vingt-quatre heures de plus, et c’est encore pire, et, à ce moment-là, alors que vous réfléchissez sérieusement au moyen de mettre fin à vos jours, un ami vous appelle et vous demande si vous regardez les infos. Vous allumez la télé, et vous tombez là-dessus. Sur la seule ville qui échappe à la contagion. Yuma, dans l’Arizona. Personne ne sait pourquoi, évidemment. Là aussi, tout le monde s’en fout. Une seule chose compte: c’est vrai. Vous le constatez même en arrière-plan du reportage. Vous voyez des gens qui arrivent déjà d’autres villes, et il est clair à leur attitude qu’ils ne sont plus accablés. Ils sont beaucoup mieux que ça. Ils sont euphoriques.»


    Dans l’habitacle mal éclairé de la voiture, il était impossible de distinguer le teint de Garner, mais Travis imagina qu’il avait blêmi.


    «Repensez au projet initial de Finn pour les territoires en conflit, poursuivit Travis. Établir le profil des citoyens. Éliminer les mauvais éléments. Garder les bons. Ceux pourvus des qualités adéquates pour une société pacifique. Même après avoir compris, je crois, que le problème englobait l’ensemble de la planète, il est resté convaincu que son idée était la solution. À une échelle plus grande, voilà tout. Une échelle mondiale.»


    Garner consulta une fois de plus son téléphone, la carte du nord du Chili toujours à l’écran. Il fit un zoom arrière jusqu’à ce que le Chili et les États-Unis figurent dans le même cadre. Il traça des lignes imaginaires du bout du doigt, des routes depuis toute l’Amérique du Nord jusqu’à Yuma. Puis une seule de Yuma jusqu’à Arica.


    «Vous prétendez qu’il veut tuer le monde en dehors de quelques dizaines de milliers de gens, dit-il, puis les utiliser comme des espèces de semences pour tout recommencer, à Arica?»


    Travis opina. «On peut laisser de côté ce qu’on est obligés de deviner; ce qu’on sait déjà suffit. On sait qu’on peut se servir des EBF pour déplacer en masse les populations. Pour les envoyer où on veut. On pourrait vider une ville comme Arica de ses habitants d’origine. Les expédier vers leur propre version de Yuma, du nord au sud de la côte. On pourrait les tuer à l’arrivée. Accroître le signal jusqu’à ce que la déprime soit insupportable. Tuer aussi le reste du monde, hors des États-Unis. Et, chez nous, on a vu personnellement ce qui se produit. Tout le monde débarque à Yuma en voitures bourrées à craquer de tout ce dont les gens pensent avoir besoin. Ils ont déjà entendu parler d’avions qui en partent, et ils aimeraient bien en choper un, mais ce qu’ils désirent plus que tout, c’est arriver à Yuma. Parce que la douleur disparaîtra.»


    Le silence tomba dans la voiture. Elle traversait à présent la banlieue que la route à deux voies divisait en portions distinctes. Travis aperçut un pont autoroutier loin devant, là où la 495 croisait la route.


    «Et comment Finn sélectionne-t-il ceux qu’il veut garder en vie? demanda Garner. S’en charge-t-il sur place à Yuma à mesure qu’arrivent les réfugiés.»


    Travis secoua la tête. «Il a pu effectuer son choix des années à l’avance. Il y était sans doute obligé. Il doit avoir besoin au moins de quelques spécialistes ayant des connaissances vitales. Des scientifiques, des commerçants, des docteurs. Les autres peuvent être issus du profilage sans doute en cours depuis un certain nombre d’années sans qu’ils en soient conscients, si ça se trouve. Ce qu’a fait de mieux Finn pour se dénicher de bons voisins. L’opération est sûrement déjà bouclée.»


    Garner continuait de réfléchir. Travis voyait qu’il comprenait. Mais qu’il avait encore du mal à l’accepter.


    «Une fois tous ces gens en Amérique du Sud, dit Garner, une fois à Arica, quel que soit leur nombre, dix mille, cinquante mille… pour être autonomes, ils ont besoin de tout. Je suis sûr qu’on peut continuer de faire tourner le système d’approvisionnement d’eau existant de la ville, quel que soit son état. Même chose pour les cultures irriguées. Mais… l’énergie? Et les articles manufacturés qui vont de soi? Ceux de tous les jours qui s’usent avec le temps. Même les vêtements.


    On peut se servir de l’énergie solaire. Arica doit être la meilleure ville sur Terre pour ça. Et tous les panneaux du monde seraient à la disposition de qui les veut. Tout dans le monde serait à la disposition de qui le veut, du moins jusqu’à ce que ça commence à se décomposer. Mais, dans des coins comme Vegas et Los Angeles, les objets et matériaux utiles dureraient longtemps. On pourrait envoyer des avions les récupérer pendant des dizaines d’années, au besoin. Mais je ne pense pas qu’on en aurait besoin.


    Pourquoi?


    Parce que c’est à ça que sert le point de rassemblement de Yuma. Réfléchissez. Toutes les voitures pleines à craquer de produits de première nécessité qu’apporteraient naturellement les réfugiés. Vêtements, vaisselle, voire ordinateurs et autre matériel électronique. Tout ça bien entreposé dans une région où ça se conserve indéfiniment. Pendant des années après la colonisation d’Arica, des avions pourraient remonter à Yuma et récupérer méthodiquement ce qui s’y trouve. Le redescendre et l’entreposer dans le désert d’Atacama. Ça satisferait tous les besoins d’une population relativement réduite pendant un millier d’années.»


    Travis regarda Garner traiter ces données. Le regarda s’y efforcer, en tout cas. L’ex-président ferma les yeux et se les frotta. Lâcha un profond soupir.


    «Comment expliquer Yuma, sinon? reprit Travis. Comment expliquer tout ça?»


    Garner rouvrit les yeux. Regarda défiler les rues transversales, toutes bordées de dizaines de maisons.


    «Comment un homme peut-il en arriver là? lâcha-t-il enfin. Toutes ces vies. Comment un homme peut-il se lancer dans une telle entreprise?


    Est-ce vraiment si difficile à croire? répliqua Travis. Le concept est ancré dans notre culture. On raconte aux gamins une histoire toute pareille au catéchisme, et, dans cette histoire-là, ce n’est pas exactement le méchant le responsable.


    Bon Dieu, fit Garner. Il ne faut pas la prendre au pied de la lettre.


    Non, mais vous pourriez vous demander ce qui a fait le succès de cette histoire à l’origine. Ne croyez-vous pas qu’elle plaît tout bonnement aux gens, à un certain niveau? On regarde le monde autour de soi, et c’est partout la merde. Telle communauté en déteste une autre, à cause d’un truc qui s’est passé il y a je ne sais combien de siècles, et cette autre en souffre. Je ne dis pas que je suis d’accord, mais je comprends que l’idée puisse séduire. Tout nettoyer et recommencer à zéro. Et je n’ai pas vu le dixième de la laideur qu’a vue Isaac Finn.


    Mais Currey. Tous les autres. Je ne comprends pas. Des gens cultivés, instruits, auxquels on confie les rênes du gouvernement. Tous qui se déclarent prêts à participer à une entreprise… objectivement criminelle.


    Pas besoin de consulter les Saintes Écritures pour trouver un exemple pareil, dit Travis. Même pas besoin de chercher plus loin que dans l’époque actuelle.»


    Garner se tourna et croisa son regard. Travis vit un frisson le parcourir. Il acceptait enfin la situation.


    Le chauffeur donna de petits coups de frein et ralentit. «On arrive à la voie express de Long Island, monsieur. On retourne en ville?


    Je ne crois pas, répondit Garner. Arrêtez-vous une minute.»


    Le chauffeur se rangea sur le bas-côté, à cent mètres de la première bretelle d’accès. La voiture qui suivait en fit autant.


    Garner sortit à nouveau son téléphone cellulaire, mais ne composa pas de numéro. Il se tourna vers Travis. «Vous êtes certain que Finn se rend à Arica en ce moment?


    Est-ce que vous l’imaginez aller ailleurs, avec le cylindre? Maintenant qu’il croit avoir réglé les détails qui restaient, rien ne l’empêche d’aller voir ce qu’il y a là-bas, de l’autre côté l’aboutissement de son rêve.»


    Garner réfléchit quelques secondes. Puis il ouvrit le téléphone et composa un numéro. Alors que l’appareil sonnait, il mit le haut-parleur.


    «Qui appelez-vous? demanda Travis.


    Un général de l’armée de l’air que je connais. Il dirige les forces de réserve.


    Vous lui faites confiance?


    Il me mouchardait quand je séchais les cours, mais nous nous entendons mieux depuis.»


    On décrocha à l’autre bout, et un homme s’annonça: «Ici Garner.


    Ici aussi», répliqua Garner.


    L’homme au bout du fil reprit: «Rich, comment vas-tu?


    Bien, Scott. Mais j’ai besoin d’un service.


    Dis-moi.


    Je suis à Long Island, juste à l’est du dépôt militaire de Rockport. La base aérienne de Williston se trouve quelque part près d’ici, non?


    Une trentaine de kilomètres à l’est.»


    Garner regarda le chauffeur et lui adressa un signe de tête. L’homme enclencha une vitesse et démarra. Il accéléra pour passer la bretelle vers l’ouest et mit son clignotant pour prendre la suivante.


    «Je dois me rendre quelque part, reprit Garner. Moi et sept amis. Qu’est-ce qu’ils ont de plus rapide à Williston?


    L’appareil le plus rapide?


    N’importe quoi, mais le plus rapide.


    Je sais qu’ils ont une unitéde Strike Eagles, des F-15E. Ces engins volent à Mach 2 les doigts dans le nez. Ils peuvent transporter un passager chacun à condition qu’il prenne la place du navigateur artilleur.


    Nous ne prévoyons pas de combat aérien, dit Garner. Nous avons une course à gagner. Et il faut que l’opération reste secrète, Scott. Du début à la fin. Seuls doivent être au courant les pilotes, les responsables qui donnent l’autorisation et les agents de piste.


    Qu’est-ce qui se passe, merde, Rich?


    Rien de bon. Ne communique pas par les voies habituelles. Passe par des voies sûres. Mais oublie surtout les satellites Longbow. Nous avons de bonnes raisons de ne pas leur faire confiance.


    De toute façon, ils ne serviraient à rien ce soir, dit Scott. Je trouverai une autre solution.»


    Garner dressa l’oreille. «Pourquoi est-ce que les Longbow ne serviraient à rien ce soir?


    Sais pas. C’est très bizarre. Toute la constellation, quarante-huit satellites au total, s’est mise comme en mode stand-by il y a en gros trois heures. On n’a plus accès à aucun.»


    Garner se tourna vers Travis, et, à la lueur des lampadaires de l’autoroute, son visage se glaça.


    «Putain de merde», lâcha-t-il.

  


  


  
    CHAPITRE 43


    Ils s’envolèrent une demi-heure plus tard. Le F-15E de Travis fut le troisième à décoller. Une seconde après que les roues eurent quitté la piste, Travis eut l’impression d’être allongé sur le dos et de peser deux cent cinquante kilos. Quatre consoles aux écrans verts s’alignaient devant lui de gauche à droite. Les écrans affichaient des données et des chiffres qui ne lui disaient pas grand-chose. Sauf un: l’altitude. Le chiffre grimpait rapidement.


    Le chasseur se stabilisa à neuf mille mètres. Travis regarda sur sa gauche puis sa droite, et aperçut la côte sud de Long Island qui défilait loin en dessous. Une nervure continue de lumière s’étirait à l’ouest vers l’étendue éclatante de New York, puis s’éloignait en serpentant le long du littoral pour s’enfoncer dans les ténèbres brumeuses de l’été.


    Il vit les feux de position des deux premiers avions devant. Un instant plus tard, le sien les rattrapa et s’aligna près d’eux. Au bout de trois minutes, les cinq appareils restants rejoignirent la formation, puis Travis se crut encore sur le dos, non pas à cause d’une reprise d’altitude, mais tout bonnement de l’accélération. Les huit chasseurs approchaient de leur vitesse maximum de croisière, à savoir plus de trois fois celle de tout jet privé qu’empruntait Finn. Travis avait déjà effectué le calcul. Même avec un retard de trois quarts d’heure sur Finn, les chasseurs allaient leprécéder à Arica de presque quatre heures. De quoi faire regretter à Travis les quinze années où il n’avait pas payé d’impôts.


    La force qui le repoussait contre le dossier de son siège s’allégea quand la vitesse de l’appareil plafonna. Il contempla à nouveau la côte qui s’éloignait déjà derrière eux. Il regarda Manhattan et songea à Paige et Bethany, blotties dans les ruines obscures de la ville. On imaginait mal qu’elles puissent même se raccrocher à un fétu d’espoir.


    


    Travis contempla un long moment le néant noir de l’Atlantique. Il sentait la fatigue l’envahir peu à peu. Il ferma les yeux pendant ce qui lui parut une minute ou deux et fut réveillé par les gémissements des moteurs dont la puissance montait et descendait d’une seconde à l’autre. Il leva les yeux, et, à la lumière éblouissante des instruments sur la verrière incurvée, il aperçut la forme d’un quadrimoteur massif au-dessus du F-15E, juste devant. Il vit descendre une perche de ravitaillement que de petits ailerons près de son extrémité peinaient à stabiliser.


    Travis se pencha légèrement de côté, regarda par-delà le siège de devant et vit la main du pilote une main ferme mais tendue effectuer d’infimes ajustements sur le manche à balai.


    «Combien de fois est-ce que vous devez faire ce truc-là avant d’être à l’aise? demanda-t-il.


    Je vous le dirai si j’y arrive», répliqua le pilote.


    Sa réponse n’avait pas l’air d’un sarcasme. Travis décida de ne pas distraire le gars avec d’autres questions.


    


    Ils atteignirent Arica une demi-heure avant le lever du soleil. Vue du ciel, la ville dessinait un large croissant de lumière enserrant une baie maritime. Travis ne devina du désert que son immensité vide: un paysage noir et informe sous le ciel d’un rouge intense.


    Les chasseurs atterrirent, débarquèrent leurs passagers et repartirent au bout de quelques minutes.


    Un certain nombre d’employés de la sécurité de l’aéroport attendaient, ainsi que des officiers à la fois de la police locale et de la police fédérale chilienne. Garner leur parla seul pendant dix minutes tandis que Travis restait à l’écart avec les agents. Il regarda Garner plaider sa cause. Ce n’était assurément pas une mince affaire de débarquer dans un pays étranger pour y solliciter la permission d’appréhender personnellement le passager d’un avion privé près d’atterrir et prier qu’on garde le secret sur l’opération. Travis se demanda combien de solliciteurs moins influents qu’un ancien président américain auraient pu obtenir satisfaction.


    


    Ils étaient installés dans le salon qui dominait le tarmac. Ils attendaient. Garner appela son frère et obtint par les satellites et les stations de localisation au sol la position de l’avion de Finn. Il allait arriver à l’heure prévue.


    Depuis le salon de l’aéroport, Travis voyait la ville d’un côté et le désert de l’autre. Arica était une ville magnifique. Dans les instants précédant l’aube, les silhouettes de ses structures se dressaient sur fond d’océan rose. La plupart des lampadaires urbains étaient encore allumés, leur lumière atténuée par le jour qui se levait. Vers l’extrémité sud du littoral de la ville, une formation minérale géante jaillissait de terre, en forme de coque de bateau retournée. Elle faisait au moins cent vingt mètres de haut.


    Ensuite c’était le désert. Aride, évidemment. Il s’étendait au sud et légèrement à l’est de la ville, ourlé de part et d’autre par de faibles élévations de terrain elles aussi arides. Il n’existait plus rien une fois passées les limites de l’agglomération. Même pas un brin d’herbe.


    Le soleil apparut et le ciel vira au bleu pâle. Sans le plus petit soupçon de nuage, nulle part. Travis se demanda s’il y en avait jamais eu.


    


    L’avion de Finn était en approche. À deux minutes. Travis attendait dans la pénombre d’un local technique, près d’une porte donnant sur le tarmac.


    Il tenait un HK MP7 que lui avait fourni le service de sécurité de l’aéroport. Tout comme les agents des services secrets. Garner avait aussi une arme, mais sa garde avait insisté pour qu’il ne participe pas à l’opération. Ce qui paraissait l’ennuyer, mais juste un peu. Il avait accepté, se disait Travis, parce qu’il ne s’attendait pas à une action musclée. Pour ce qu’on en savait, Finn voyageait seul. Même si des gardes du corps l’accompagnaient, un avion privé ne pouvait pas contenir assez de monde en mesure de tenir tête aux forces de réception. Outre Travis et ses agents, la police locale comme la fédérale avaient des dizaines d’hommes armés en planque dans les bâtiments de l’aéroport. Garner les avait fermement convaincues qu’il n’était pas souhaitable pour elles d’accueillir un Isaac Finn sur leur sol.


    Quelqu’un dans la tour signala par un interphone: «Une minute trente.»


    Travis jeta un coup d’œil à Garner dans la faible clarté. «Les flics ont bien compris que c’est nous qui menons les opérations, n’est-ce pas?»


    Garner hocha la tête. «Vu les circonstances, ils préfèrent ne pas intervenir au-delà de la démonstration de force. Il leur sera ainsi plus facile de prétendre qu’il ne s’est rien passé.


    L’important pour moi, c’est de veiller à ce que personne ne tire sur l’avion tant que le cylindre est à l’intérieur, insista Travis. Ça reviendrait à ouvrir le feu alors que Paige et Bethany sont dedans.»


    Garner comprit. «Ce ne sera pas nécessaire. Nous le laissons ouvrir la porte et sortir de l’appareil, puis nous lui sautons dessus. Il ne s’y attend pas. Que peut-il faire?»


    Travis ne répondit pas. Il avait du mal à rester calme. Il se remit en observation par l’entrebâillement de cinq centimètres de la porte. Il voyait la majeure partie de la piste et la bande de ciel par où descendrait l’avion de Finn.


    Il aperçut l’avion. D’abord un reflet, puis une forme distincte. Un point comme un fuselage flanqué de réacteurs. Il vit aussi, plus près, les camions d’entretien provisoirement à l’arrêt qui iraient couper toute retraite à mi-piste une fois que Finn aurait débarqué de l’appareil.


    L’image de l’avion se précisait rapidement. Travis vit son train d’atterrissage descendre et se bloquer moins de trente secondes avant le contact.


    On n’entendit qu’un tout petit jappement quand les roues touchèrent la piste. L’avion se stabilisa sur le train avant. Ses inverseurs de poussée entrèrent en action, et, un instant plus tard, l’appareil ralentissait pour finir par s’immobiliser. À quarante mètres d’un Travis toujours derrière sa porte.


    Les véhicules d’entretien firent alors mouvement. D’abord un. Les autres hésitèrent quelques secondes puis le suivirent.


    «Putain, jura Travis. C’est trop tôt.»


    Il entendit Garner lâcher lentement un soupir dans son dos, d’accord avec lui.


    Puis l’avion fit exactement comme l’avait prévu Travis; il entreprit de pivoter sur place. Travis n’y vit rien de plus qu’une politesse envers le passager: la porte de l’appareil se trouvait du côté opposé au bâtiment du terminal. Le demi-tour allait y remédier.


    L’avion avait presque terminé son demi-tour quand il s’arrêta soudain. L’angle de vue de Travis lui permettait juste de constater que les pilotes avaient repéré les camions d’entretien. Ils avaient l’air déconcertés. Ils échangeaient des regards. Leurs lèvres remuaient.


    «Merde», fit Travis.


    Il imaginait, à l’arrière du petit avion, Finn qui redressait la tête vers ce que se disaient les pilotes. Qui additionnait tout simplement deux et deux.


    Pendant un bon moment, rien ne se passa. Les pilotes continuaient de parler, de se regarder l’un l’autre puis d’observer les véhicules. Si Finn leur demandait de redécoller, ce serait en vain. Il était impossible à un avion de prendre de la vitesse sur une distance aussi courte. Même la voie des taxis était désormais bloquée.


    Travis estima qu’une minute s’était écoulée depuis que l’appareil avait interrompu son demi-tour. Peut-être davantage.


    Puis les deux pilotes tournèrent la tête dans la cabine et quelque chose les fit tressaillir. Ils arrachèrent leur casque et se levèrent de leurs sièges. Presque au même instant, Travis vit des volutes de fumée commencer à envahir le cockpit le long du plafond.


    «Qu’est-ce qui se passe? fit Garner. Il se suicide?»


    Travis comprit alors. «Oh merde.»


    Une demi-seconde plus tard, la porte de l’avion s’ouvrit. Elle se mit à descendre en douceur sur ses charnières à friction, après quoi les pilotes la forcèrent violemment de l’intérieur et sortirent.


    Travis courait déjà. Il avait ouvert d’une poussée la porte du local technique. Il sprintait aussi vite qu’il le pouvait sur le tarmac, le MP7 à la main. Les pilotes le virent venir et se pétrifièrent le temps d’une seconde, les yeux rivés sur l’arme. Puis ils foncèrent vers la gauche pour s’éloigner à la fois de Travis et de l’avion.


    La fumée s’échappait en bouillonnant par le haut de l’entrée de l’appareil, épaisse et noire. La porte, descendue à fond, était désormais ouverte en grand, et son escalier déployé jusqu’à terre. Travis voyait la lueur des flammes jouer sur les parois à l’intérieur.


    Il avala les dernières longueurs et bondit par-dessus les marches. Rentra les bras, se baissa et atterrit sur les pieds dans la carlingue en percutant de l’épaule la paroi opposée.


    Tout ce qui était en arrière du cockpit brûlait. Travis vit partout des bouteilles d’alcool brisées. Depuis leur contenu renversé, le feu avait gagné les flancs des sièges en cuir dont il avait enflammé la bourre de mousse. La fumée s’épaississait à toute vitesse.


    Finn n’était pas à l’intérieur. Travis ne s’attendait pas à l’y trouver. En revanche, il s’attendait à ce qui restait.


    L’iris. En suspension, tout seul, juste devant la paroi du fond de la cabine, trois ou quatre mètres plus loin. À travers la fumée, Travis ne voyait au-delà de l’iris qu’un soleil éblouissant, exactement comme dans l’Arica du présent. Finn était déjà passé de l’autre côté.


    Depuis quand l’iris était-il ouvert?


    Si Finn l’avait déclenché juste après que l’avion s’était arrêté dans son demi-tour, il risquait de se refermer d’une seconde à l’autre.


    Qu’est-ce qui se passerait si quelqu’un se trouvait à moitié engagé dans l’ouverture au même instant? Quelque chose disait à Travis que l’iris n’avait pas le dispositif de sécurité dont bénéficient les portes d’ascenseur.


    Il fonça. Dans la fumée. Dépassa les flammes. Jeta les bras devant lui, le MP7 toujours dans la main droite, et plongea.


    Il s’engagea dans le cercle ouvert et se retrouva dans une lumière éclatante. Il sentit les bords de l’iris se resserrer sèchement et lui claquer contre un tibia, puis il fut de l’autre côté, les deux pieds dégagés du rebord. Il vit le sol monter sous lui non pas le bitume de la piste qu’il venait de quitter au présent, mais un pavage. Il garda le pistolet dans une main et baissa l’autre aussitôt afin d’amortir sa chute.


    L’impact fut brutal, sa main en absorba la moitié, puis il se mit en boule et roula pour que son épaule encaisse le reste. Le mouvement manquait de grâce mais il se révéla efficace. Travis se retrouva sur le dos; le MP7 claqua brutalement sur le pavage mais le coup ne partit pas. Sans le lâcher, il se jeta de côté et se releva en position accroupie, chercha des yeux une trace de Finn de tous côtés.


    Mais il ne vit rien. De la fumée noire échappée de l’iris tout juste refermé épaississait l’atmosphère. Il distinguait ici et là des formes basses, comme des caisses, entre trois et six mètres dans toutes les directions. Hautes d’un bon mètre, elles faisaient obstacle au vent qui tourbillonnait, retenait et faisait bouillonner la fumée.


    Travis avança d’un pas et entendit son pied buter dans un tout petit objet métallique. L’objet fusa au loin sur le pavage avant qu’il puisse l’identifier, mais il sut au bruit de quoi il s’agissait: une balle. Il baissa les yeux et en repéra deux autres sous lui. Il se pencha et en ramassa une. Du calibre .38. Il imagina Finn, dans la minute et demie précédente, chargeant ici même un revolver précipitamment.


    Il passa encore une fois les alentours en revue. Toujours aucune trace de Finn, mais la fumée était déjà moins dense. Les formes rappelant des caisses se précisèrent. Il s’aperçut qu’elles étaient en béton, ouvertes sur le dessus. Elles étaient à moitié pleines de terre comme des bacs à plantes, mais rien ne poussait dedans.


    Il ne pouvait pas rester ainsi à découvert plus longtemps. Il choisit un bac au hasard et fonça dans sa direction, le MP7 braqué au cas où Finn s’y cacherait déjà. Il dépassa le premier angle: rien qu’une étendue déserte au-delà. Il se baissa autant qu’il put, se déplaça le long du bac et passa l’angle suivant sans marquer de temps d’arrêt. Ce côté-là était lui aussi désert.


    Il avança vers le dernier côté caché. La fumée se dissipait rapidement. Ce jeu du chat et de la souris relevait de la chance quand il se pratiquait à un contre un. Une équipe de quatre ou davantage pouvait appliquer une tactique, ses membres se protéger les uns les autres, mais entre des adversaires uniques il fallait s’en remettre au pur hasard. Finn serait derrière cet angle ou non. Si oui, il regarderait de l’autre côté ou non.


    Travis passa l’angle.


    Finn était là, accroupi à un mètre cinquante, son pistolet pointé droit sur Travis.


    Pendant trois secondes, aucun des deux hommes ne bougea.


    Le cylindre était posé aux pieds de Finn, en sécurité à l’écart des éventuels tirs croisés; Travis le repéra sans rompre le contact visuel.


    Il analysa la situation. Il pouvait tirer tout de suite et sans doute résoudre le problème. Mais il y avait un risque: même sans la moitié de la tête, les réflexes moteurs du type pouvaient malgré tout presser la détente du .38 et sûrement faire mouche, à une distance aussi courte. Travis se dit qu’il aurait vraisemblablement tenté le coup si sa seule vie avait été en jeu. Mais ce n’était pas le cas.


    «Les deux femmes qui étaient avec moi à New York, lança-t-il. Elles y sont toujours. Elles sont coincées dans les ruines.» Du regard, il indiqua le cylindre. «J’ai besoin de ça pour les ramener. Je ne pars pas d’ici sans.»


    Le pistolet de Finn n’avait pas bronché. «Il n’en est pas question. Si vous le prenez, Garner pourra quand même saboter mon projet.


    Garner est en train de le saboter, là, maintenant. Il est au courant pour Longbow. Il sait que vous activez les satellites. Il est en ce moment au téléphone pour lancer des coups de filet sur tous les biens sociaux de la boîte. J’imagine qu’Audra se fera prendre dans l’un d’eux.»


    Chaque nouvelle information paraissait secouer plus violemment l’homme, même si Travis trouvait sa réaction incomplète. On l’aurait dit moins surpris qu’enclin à accepter la situation.


    «Vous saviez forcément que c’était fini, reprit Travis. À partir du moment où Paige a giflé Garner hier soir, vous ne pouviez plus réussir.»


    Finn secoua la tête. Il prit le cylindre de sa main libre et recula d’une cinquantaine de centimètres en se relevant complètement. Le .38 resta pointé sur sa cible.


    Travis se mit aussi debout. Il sentait le soleil commencer à lui brûler la nuque à travers la fumée de plus en plus ténue. La visibilité était meilleure: c’était comme se trouver dans une brume légère, même si l’éclat du soleil était omniprésent. Il n’arrivait toujours pas à voir au-delà d’une dizaine de mètres de pavage et de bacs. Les lieux rappelaient une espèce de place, là où se situait l’aéroport dans le présent.


    Les yeux de Finn se plissèrent. Ils restèrent fixés sur Travis mais bougèrent imperceptiblement, comme si l’homme lisait intérieurement une liste de solutions. Comme s’il cherchait un moyen de sauver son projet. Il recula encore d’un pas. À près de trois mètres maintenant. Travis vit que le risque d’être abattu par un tir réflexe commençait à diminuer. Il maintint le MP7 pointé pour loger une balle dans la tête de Finn.


    «Je suis navré pour vos amies, dit celui-ci. Sincèrement. Mais je ne peux pas vous permettre de prendre le cylindre.»


    Il recula encore d’un pas. Peut-être croyait-il pouvoir s’enfuir. Filer assez loin et repasser dans le présent quelque part ailleurs à Arica. Puis tenter d’appeler Audra pour la prévenir.


    Le MP7 demandait une pression d’en gros cent grammes sur la détente pour faire feu. Travis en exerça une de cinquante.


    Finn recula encore.


    Puis le sens du vent vira.


    Quelle qu’ait été la direction d’où il soufflait jusque-là, les bacs de la place le faisaient tournoyer. Il arrivait maintenant directement de derrière Travis, deux fois plus vite, aurait-on dit, et, en l’espace de cinq secondes, la fumée se retira tel un voile.


    Finn prit une brève inspiration.


    Travis sentit ses yeux s’écarquiller malgré lui.


    Il aurait aussi bien pu se trouver au beau milieu de Manhattan. L’Arica qu’il connaissait dans le présent n’existait plus depuis longtemps; à la place se dressait la silhouette d’une ville de béton, de verre et d’acier, dont certaines tours s’élevaient à soixante-dix étages voire davantage. À leurs pieds s’entrecroisaient de larges avenues auxquelles ne manquaient ni les feux de signalisation ni les lignes blanches nettes et précises. Dans la perspective de la rue la plus proche, il voyait le quartier du centre-ville qui serpentait le long de la côte sur près de deux kilomètres, et la hauteur ainsi que la densité des bâtiments ne variaient pas sur la majeure partie de la distance.


    Aucun n’était en ruine. Les façades de verre des gratte-ciel donnaient l’impression qu’on les avait lavées la veille. Les trottoirs étaient immaculés. Des véhicules stationnaient le long, des modèles de 2011 ou plus anciens pour ce qu’en savait Travis. Des bancs en bois entouraient la place, et leur peinture verte luisait sous le soleil du désert.


    Pourtant rien ne bougeait. En dehors des places de parking occupées, les rues étaient vides. Derrière les vitrines des rez-de-chaussée, il n’y avait personne dans tous les halls d’accueil visibles. Les feux de signalisation étaient éteints. Les pneus de tous les véhicules étaient à plat et commençaient à s’effriter. Arica était impressionnante, belle et en parfait état, mais aussi abandonnée. Depuis combien de temps, Travis n’en savait rien.


    «Ç’a marché», dit Finn. Il fit du regard le tour de la place sans cesser de braquer son arme sur Travis. «Les survivants ont prospéré ici. Ils ont réussi.


    Pendant un temps. Quelle importance? Ils sont morts maintenant.


    On n’en sait rien. On ne sait pas ce qui s’est passé.


    Rien de bon, sûrement.»


    Finn le dévisagea. Une espèce de nouvel espoir lui tremblota dans les yeux. «Que ça ait marché est suffisant. Et, si j’explore cette ville ne serait-ce que quelques heures, je découvrirai certainement ce qui lui est arrivé. Et comment éviter le problème.


    Même si on avait trouvé la ville grouillante de monde, ça n’aurait pas mérité qu’on détruise la planète pour autant, dit Travis.


    La planète va se détruire toute seule tôt ou tard. Pourquoi certains d’entre nous au moins ne devraient-ils pas vivre?


    Aucun de nous ne va convaincre l’autre. Si vous voulez rester ici, libre à vous. Moi, j’emporte le cylindre. Je vais à New York récupérer mes amies.


    Non, dit Finn. Je regrette beaucoup, mais non. Vous n’avez pas le temps, de toute façon. Regardez.»


    Il tendit le cylindre pour montrer le côté opposé à la rangée de boutons. Dans la lumière aveuglante, il fallut quelques secondes à Travis pour voir de quoi parlait l’homme.


    Sur un peu plus d’un tiers de la longueur du boîtier courait une enfilade de lumières bleues, de la grosseur d’une gomme de crayon, espacées d’un centimètre. Elles brillaient doucement et diffusaient leur éclat sous la surface noire.


    «Elles sont apparues hier soir, expliqua Finn. Aussitôt après que votre amie a brisé l’autre cylindre. À ce moment-là, il y avait des lumières sur toute la longueur, mais elles disparaissent régulièrement depuis, comme un compte à rebours. Ceux qui ont fabriqué ces engins ne devaient pas vouloir qu’on se serve de l’un sans l’autre. À mon avis, quand la dernière de ces lumières s’éteindra, ce bidule pourra tenir lieu de presse-papiers.»


    Travis se livrait déjà intérieurement à des calculs. L’autre cylindre s’était brisé peut-être neuf heures plus tôt. S’il avait fallu ce temps-là pour épuiser moins des deux tiers du compte à rebours, il lui restait quelque chose comme cinq heures.


    Cinq heures pour gagner New York, puis trouver Paige et Bethany.


    Il additionna la durée de vol, celle de la recherche, et ajouta les merdes possibles. Cinq heures. Était-ce suffisant?


    «Inutile de réfléchir, dit Finn. Je ne vais pas vous le donner. Pas maintenant que j’ai vu cette ville.» Il recula d’un autre pas. «Je regrette, répéta-t-il.


    Moi aussi», répliqua Travis, qui pressa la détente à fond.


    Rien ne se passa.
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    Le MP7 n’émit même pas un clic. Il n’était pas vide Travis l’avait chargé personnellement et la première cartouche était engagée dans la chambre. Quand il accrut des derniers cinquante grammes la pression sur la détente, le mécanisme se bloqua, point.


    Il appuya plus fort. Rien.


    Ses yeux lâchèrent Finn et se posèrent sur le MP7. Il vit un plissement dans le métal, comme suite à un choc, là où l’arme avait heurté le pavage un peu plus tôt.


    Il releva les yeux sur Finn.


    L’homme savait. Même sans le clic, le langage corporel de Travis était explicite.


    Finn s’avança de deux pas, les yeux mi-clos. Le .38 tremblait légèrement dans sa main, mais il le tenait fermement.


    «Posez-le, ordonna-t-il. Ensuite retournez-vous et mettez-vous à genoux.»


    Travis laissa échapper un soupir, presque un rire. «Pourquoi est-ce que je ferais ça, merde? Si vous devez m’abattre, allez-y.»


    Finn ne manifesta pas l’intention de s’approcher davantage, mais il prit une inspiration et le.38 ne bougea plus dans sa main.


    «J’espère que vous ne sentirez rien», dit-il, et Travis vit son avant-bras se contracter pour faire feu.


    C’est alors que la tête de Finn éclata, son crâne s’épanouit comme si une charge creuse avait explosé à l’intérieur. Une fraction de seconde plus tard, la détonation sèche d’un fusil de grande puissance claqua de l’autre côté de la place. Travis tressaillit malgré lui et se tourna vers l’origine du bruit.


    À trente mètres de là, une silhouette en tenue blanche se releva de sa cachette derrière un autre bac à plantes.


    Du coin de l’œil, Travis vit Finn s’affaisser par terre. Le .38 tomba dans un faible tintement, mais le coup ne partit pas. Le cylindre s’échappa de son autre main et roula pour s’immobiliser doucement sur son abdomen, comme si la dernière réaction du cadavre avait été de le protéger.


    Travis lâcha le MP7 et leva les bras sans quitter le tireur des yeux.


    La silhouette tenait le fusil prêt à tirer mais sans viser; elle se contenta pendant un moment d’observer, de jauger la situation. Travis ne distinguait rien du visage: le tireur était vêtu de blanc des pieds à la tête, coiffé d’une capuche ample pourvue d’une espèce de voilette de tulle. La tenue paraissait conçue pour renvoyer l’éclat du soleil tout en laissant passer le souffle du vent. Sans doute une nécessité dans le coin.


    La silhouette poursuivit encore un instant son observation, puis se passa le fusil en bandoulière et sortit de derrière le bac en béton. Elle traversa la place d’un pas assuré en direction de Travis, posément, sans hâte.


    Il ne pouvait qu’écarquiller les yeux. Il se sentait trop engourdi pour même avoir peur.


    La silhouette approchait, n’était plus maintenant qu’à vingt mètres. Dix. Elle s’arrêta juste à la limite d’une poignée de main et fixa Travis. À travers l’éclat de lumière que renvoyait le tissu à mailles, il ne se faisait qu’une vague idée du visage. Mais il ne l’étudiait pas depuis une seconde qu’autre chose attira son regard: un disque rouge brillant sur le dos de la main du nouveau venu, à peine visible sous le bord de la manche. Le disque, gros comme une pièce de vingt-cinq cents, adhérait à la peau on ne savait comment. Travis l’observa plus attentivement et vit ce qu’il savait déjà y découvrir: des vrilles quasi microscopiques qui reliaient le disque à la main.


    Il s’intéressa à nouveau au visage et l’identifia à travers les mailles une demi-seconde avant que la silhouette soulève la capuche.


    Les yeux étaient tels qu’il les avait toujours connus immenses, marron, d’une grande intensité mais tout le reste avait un peu vieilli et accusait les cinquante à soixante ans.


    «Travis», dit la silhouette.


    Travis déglutit et recouvra l’usage de la parole. «Paige.»
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    Ils restèrent silencieux les cinq secondes qui suivirent. Travis entendait le fracas des vagues dont l’écho assourdi rebondissait dans les gorges encaissées.


    Puis une voix crépita dans une radio, quelque part dans les vêtements de Paige, débita des mots incompréhensibles. Elle porta la main à sa ceinture et sortit l’appareil d’un pli de sa cape.


    Elle pressa le bouton d’émission. «Je n’ai pas compris. Répète.»


    Un homme parla, la voix noyée dans les parasites. «J’ai demandé sur quoi tu tires.


    Je t’expliquerai quand je te verrai, répondit Paige. Je suis saine et sauve.


    Est-ce que tu as découvert d’où venait la fumée?


    Pas exactement. Attends mon retour.


    Sois prudente.»


    L’homme coupa la communication, et Paige rangea la radio. Travis s’aperçut alors qu’il avait reconnu la voix, même noyée dans les parasites. Le rythme et la cadence étaient plus que familiers. Bien plus. Il se sentit vaciller.


    Paige se rapprocha de lui. Elle leva la main et lui toucha la figure, tendrement. Elle suivit du pouce sa pommette, apprécia le grain de sa peau.


    Il vit dans les yeux de la jeune femme une confusion manifeste, mêlée de compréhension fragile, et crut deviner de quoi il retournait. Paige l’autre Paige le lui avait décrit la veille au soir dans le salon de Garner. Comprendre sans comprendre. C’était la Brèche qui le lui avait appris.


    Elle devait quand même avoir un millier de questions à lui poser. Il crut les discerner aussi dans son regard, en même temps que le reflet du millier qu’il voulait poser de son côté.


    Comment était-elle arrivée ici, bordel? Pas à bord d’un des vols de Yuma. Impossible qu’elle ait pris part à pareille opération, effets d’EBF ou pas. Elle n’aurait pas abandonné tous ces gens à la mort.


    Elle avait dû venir plus tard, bien après Décembre noir. Les seuls qui auraient pu survivre à Umbra sans se rendre à Yuma, c’étaient les gens du personnel de Tangent à Ville-Frontière, avec toutes leurs ressources exotiques. Et Bethany ne s’était pas trompée, pas de doute: Paige l’avait retrouvé, lui, Travis, avant la fin du monde. L’avait retrouvé et maintenu en vie.


    Ces réflexions lui rebondirent sous le crâne pendant peut-être trois secondes, puis elles disparurent éclipsées par le seul souci qu’il devait garder à l’esprit en cet instant.


    Le cylindre.


    La rangée de lumières bleues.


    Et le temps qui s’écoulait comme le sang d’une artère entaillée.


    Chaque minute de plus qu’il passait ici risquait d’être celle qui condamnerait Paige et Bethany à New York.


    Le pouce qui tremblait désormais refit le parcours sur sa joue. Il leva la main et la referma délicatement sur celle de Paige.


    «Je dois partir, dit-il. Je dois partir tout de suite. Pardon, mais je ne peux rien expliquer.»


    Elle rejeta l’excuse d’un mouvement de tête et décolla la main de son visage. «Vas-y.»


    Il soutint son regard encore une seconde malgré l’urgence, puis pivota et s’approcha du cadavre de Finn en deux foulées rapides. Il leva le cylindre et le pointa pour positionner l’iris juste devant les cartouches à terre, là où il était arrivé plus tôt là où la fumée de l’avion en feu masquerait son retour dans le présent.


    Il posa le doigt sur le bouton MARCHE.


    «Attends.»


    Il se retourna. Paige était juste derrière lui. Elle lui posa une main sur l’épaule.


    «Je ne peux pas attendre, dit-il. Je n’ai peut-être même pas assez de temps…


    Il y a quelque chose que tu dois entendre. C’est plus important que tout ce que tu dois faire.


    Si j’ai trente secondes de retard, des gens vont mourir. Dont toi.»


    Si la nouvelle affecta Paige, elle n’en montra rien.


    «C’est un risque à courir, dit-elle. Écoute-moi. Ça prendra plus de trente secondes, mais je vais aller le plus vite possible.»


    Il ne lui avait jamais vu un regard aussi sérieux. Ni aussi effrayé.


    Il ôta son doigt du bouton et lui fit face.


    «Je suis au courant du message que j’ai transmis dans le passé par la Brèche, dit-elle. Et je sais que tu as créé et envoyé le Chuchoteur.»


    Travis sentit faiblir sa prise sur le cylindre. Il le ramena contre son flanc.


    «Tu m’as tout raconté, poursuivit Paige. L’autre me l’a raconté. Celui auquel je viens de parler à la radio. Tu m’as expliqué le jour où on a scellé la Brèche.»


    Travis écarquilla les yeux. Il n’avait jamais imaginé un tel scénario, celui où il apprenait quelle allait être la réaction de Paige à l’annonce de ce qu’il lui cachait.


    Elle donna l’impression de lire dans ses yeux.


    «J’ai mieux accepté la nouvelle que tu ne t’y attendais», dit-elle.


    D’une certaine manière, cette réaction était presque aussi surréaliste que tomber sur Paige dans l’Arica du futur. Travis secoua la tête. «Comment est-ce possible? J’ai créé le Chuchoteur, Paige. Je suis responsable de tous les morts de Zurich. De tous les morts de Ville-Frontière. Tes amis.


    Je l’ai bien acceptée parce que j’ai compris certaines propriétés de la Brèche, contrairement à toi. Certaines spécificités, et ce que ça coûterait d’envoyer à travers elle quelqu’un dans le passé. Tangent savait, bien avant qu’on ait les moyens de la tenter, ce qu’entraînerait l’opération. Le docteur Fagan avait tout calculé, comme les savants du projet Manhattan avaient déjà évalué la puissance de leurs bombes avant d’en avoir fait exploser une. La machine qui transférerait quelque chose dans la Brèche un injecteur, comme l’appelait Fagan serait tellement instable qu’on ne pourrait quasiment pas s’en servir. Et il est impossible techniquement de contourner le problème. Quiconque voudrait l’utiliser devrait la placer juste devant la Brèche, puis rester auprès et la manœuvrer jusqu’au bout. Il n’existe aucun moyen pratique de l’automatiser, ni même de la diriger à distance. Il faut être là. Avec elle.


    Rien de tout ça n’a d’importance, insista Travis. Une autre version de toi, à l’époque d’origine, avant que tout change, a décidé qu’il fallait me tuer. Elle a envoyé le message dans le passé. Et un autre moi-même a renvoyé le Chuchoteur pour bloquer ce message et sauver ses fesses. Il aurait pu imposer au Chuchoteur des limites à ne pas franchir comme ne tuer personne , mais il ne l’a pas fait. Il se foutait de tout le monde en dehors de lui-même de moi-même.


    Le Chuchoteur était un ordinateur dopé à la technologie de la Brèche. Donc imprévisible. Il est probable que l’autre Travis ne se doutait pas que l’engin accomplirait sa tâche sans manifester aucune pitié.


    C’est au mieux une supposition, et ça ne l’absout ça ne m’absout en rien. J’ai renvoyé le bidule par pur égoïsme, pas plus compliqué que ça.


    Tu te trompes. L’égoïsme n’explique pas ton geste.


    Comment le sais-tu?


    Quand on renvoie quelque chose dans le passé, avec cette machine devant la Brèche, il faut rester à côté au moment de l’injection. Et c’est une réaction violente. Hyperviolente. La température dans le local récepteur grimpe à deux mille deux cents degrés et reste à ce niveau pendant une minute et demie en gros. Tu comprends ce que je dis? Pour envoyer quelque chose dans le temps par la Brèche, il faut mourir.»


    Travis la dévisagea, l’œil rond. Il ne savait plus ce qu’il voulait dire, c’était déjà sorti de son esprit. Il réfléchit à ce qu’il venait d’entendre et à ce qu’il fallait en conclure.


    Paige reprit: «La version de moi-même qui a renvoyé ce message dans le temps devait vraiment croire que c’était impératif. Elle a donné sa vie pour le faire. Mais, quand tu as répliqué, tu as donné ta vie, toi aussi. Ça ne pouvait pas être de l’égoïsme. Alors la raison, d’après moi, qui me poussait à demander qu’on te tue, quoi que tu aies fait, devait être plus complexe que ce que j’en connaissais. Ça paraissait maléfique de mon point de vue, mais tu savais, toi, que ça ne l’était pas. Tu ne pouvais sans doute pas le partager avec moi. C’était peut-être aussi terrible que ça. Mais nécessaire.»


    Travis baissa la tête, et son regard se porta sur le cylindre à son côté. Sur les douces lumières bleues, comme des marches montant vers la plateforme d’une potence.


    «Je te dis ça parce que c’est important, reprit Paige. Il faut que tu retournes à Tangent. Tu es censé te trouver là-bas. L’autre version de toi, agissant à partir de meilleurs renseignements que ceux dont nous disposons tous les deux, est morte pour que tu y sois.


    Alors pourquoi ne s’est-elle pas arrangée pour que le Chuchoteur me révèle tout? Qu’il expose tout par étapes?


    J’ai eu plusieurs décennies pour y réfléchir. D’après moi, si le Chuchoteur t’avait révélé ce que tu es censé faire un jour… tu ne le ferais pas. Ta version future aurait pu le deviner encore plus facilement.»


    Travis eut l’impression que la nouvelle bouillonnait tout autour de lui, telle la fumée quelques minutes plus tôt.


    «On ne peut pas se contenter de sceller la Brèche? demanda-t-il. Ç’a marché pour vous tous.»


    Paige inspira brusquement. «Non, bon Dieu, pour un peu j’oubliais. Ne scelle surtout pas la Brèche.


    Mais ç’a marché. Elle est toujours scellée maintenant, au bout de soixante-treize ans.»


    Elle secouait la tête, les yeux écarquillés. «Elle est restée fermée, mais ç’a été un désastre. Ce qu’on peut dire, c’est que les entités qui s’accumulaient dans le tunnel ont été détruites à la longue par la pression. Dans certains cas, la pression dégage de l’énergie, et cette énergie continue de se répandre dans le monde. Beaucoup d’énergie, pour certaines d’entre elles. Des radiations. Des radiations bizarres qu’on ne peut même pas identifier. On en ressent les effets jusqu’ici.»


    Travis regarda derrière lui la ville déserte et commença à comprendre.


    «Oui, dit Paige. Cette ville est morte parce que la Brèche est scellée. La majeure partie du monde le serait aussi maintenant, s’il n’était pas déjà fini. Ne scelle pas la Brèche.»


    Tout en bas de son champ de vision, Travis surprit un mouvement. Il baissa les yeux. Une des lumières bleues venait de s’éteindre.


    «Bon Dieu, lâcha-t-il.


    Retourne à Tangent, dit Paige. Je ne sais pas ce qui s’en vient, mais il faut que tu sois là-bas quand ça tombera. C’est sans doute plus important qu’on ne le croit l’un et l’autre. Vas-y.»


    Il hocha la tête, brandit le cylindre, l’alluma et enclencha l’arrêt différé. De la fumée noire s’échappa de l’iris en bouillonnant.


    Dans les secondes où il dut attendre que disparaisse le cône de lumière, Travis refit face à Paige. Il la fixa dans les yeux.


    Elle était belle.


    Elle le serait toujours.


    Il l’avait su dès l’instant où il l’avait rencontrée.


    Il se demandait à présent s’il la reverrait un jour à cet âge-là. Dans leur propre temps chronologique, quel que soit le tour qu’il prenne, quelle chance avaient-ils de vieillir ensemble?


    Il vit les reflets dans ses yeux s’accentuer. Elle chassa une pellicule de larmes d’un battement de paupières.


    Puis le cône de lumière disparut, et il se détourna d’elle sans regarder en arrière. Il courut vers l’ouverture et bondit à travers le panache de fumée.


    


    Des sirènes. Des cris. Des clignotants bleus et rouges palpitant à travers la fumée. Il retint son souffle, fonça et sortit en pleine lumière à côté de la carcasse éviscérée de l’avion. Des équipes de pompiers déversaient à l’intérieur des torrents d’eau et de mousse. Travis les remarqua à peine. Il passa en revue les badauds rassemblés à la périphérie de la scène, la plupart près du terminal. Il aperçut Garner et sprinta vers lui de toute la vitesse de ses jambes.
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    Paige entassa les branches de pin près du feu. Elle espérait qu’elles sécheraient en quelques heures. Il était difficile d’empêcher le feu de s’éteindre. Tout était imbibé d’eau.


    La nuit avait été un enfer. Du bâtiment de Garner, elles avaient filé vers le sud aussi vite que possible, à savoir trop lentement à travers les arbres serrés et par-dessus les plaques de béton brisées, le tout dans le noir complet. Le premier quart d’heure, Paige s’était dit que tout pouvait encore bien se passer. Elles allaient entendre une série de détonations du Remington en hauteur loin derrière elles, puis les appels de Travis, et, avec un peu de chance, il aurait l’autre cylindre quand ils se retrouveraient.


    C’était beaucoup demander, et elles n’avaient rien obtenu detel.


    La deuxième heure, alors qu’elles poursuivaient leur route vers le sud, les deux jeunes femmes avaient cessé d’échanger des paroles d’espoir ou d’encouragement. Puis elles avaient cessé de parler tout court. Aucune ne savait plus que dire.


    Régulièrement, dans l’obscurité, elles passaient par des secteurs où la pluie avait l’air, au bruit des éclaboussures, de tomber dans une eau profonde. Elles n’avaient aucune idée de ce dont il s’agissait, mais la pensée de chuter accidentellement dedans les terrifiait. Elles étaient mouillées par la pluie, même si les arbres les empêchaient au moins de ressembler à des soupes. Tomber dans un trou et en ressortir trempées jusqu’aux os, sans moyen de se sécher ni de se réchauffer, n’arrangerait pas leur cas.


    Finalement, elles firent halte. Elles ignoraient quelle distance vers le sud elles avaient parcouru, et même si elles avaient gardé le bon cap. Elles écartèrent à tâtons les branches basses d’un pin touffu, grimpèrent péniblement à un peu plus de trois mètres et trouvèrent un plan de ramures assez serrées pour tenir lieu de plateforme.


    Elles restèrent étendues dans les ténèbres un bon moment à chercher le sommeil. Elles entendirent des bêtes se déplacer dans la forêt à leurs pieds, passer parfois juste sous leur arbre. Peut-être des cerfs, tout simplement. Impossible de le dire.


    Paige s’endormit. Elle se réveilla un peu plus tard; la ville était toujours plongée dans un noir d’encre, et la pluie continuait de tomber. Elle entendit Bethany pleurer en s’efforçant de ne pas faire de bruit, mais en vain. Sa respiration était saccadée et ses sanglots assez forts pour agiter les branches. Paige avait rarement entendu pareille manifestation de terreur et de solitude. Elle attira Bethany contre elle et la serra étroitement. Ce qui parut efficace.


    Quand elles se réveillèrent à nouveau, c’était le matin. La pluie avait cessé, mais le temps couvert et glacial toujours présent accablait les ruines.


    Elles redescendirent à terre. Paige vit tout de suite où elles se trouvaient. L’angle sud-ouest du parc. Elle vit aussi ce qu’étaient les poches d’eau profonde. Des bouches de métro. L’accès à la station Columbus Circle était inondé jusqu’à près d’un mètre en dessous du niveau de la rue. Pas à cause de la pluie, Paige en était sûre. C’était la nappe phréatique naturelle de l’île, en l’absence des pompes pour assécher les tunnels.


    À la lumière du jour, elles trouvèrent du bois sec: un jeune arbre mort sous l’abri relatif d’un hall d’entrée en pierre intact. Elles le brisèrent en petit bois qu’elles empilèrent sur le béton secsous l’entrée. Paige se servit d’un caillou aux bords tranchants pour déformer soigneusement et désassembler une des cartouches du SIG .45 ACP. Elle répandit la poudre en une fine couche sous un bord du petit bois et plaça l’amorce de la cartouche en son centre. Puis elle abattit le caillou violemment sur l’amorce. Un éclair fusa de la poudre, quelques brindilles fumèrent et brasillèrent à leurs extrémités l’espace d’une seconde, mais rien de plus.


    La troisième cartouche sur les quatre restées dans l’arme obtint l’effet escompté. Il suffit ensuite de dénicher du bois assez sec pour empêcher le feu de s’éteindre. Elles l’entretinrent toute la matinée jusque dans l’après-midi. Sans échanger beaucoup de paroles.


    


    Travis regardait New York surgir de la brume de l’après-midi à l’horizon. L’avion un F-15D cette fois, au lieu d’un F-15E, ce qui ne changeait rien à sa vitesse de pointe entreprit de descendre, et son allure s’accrut alors d’un petit cran pour passer de 2655 km/h à 2680.


    Le chasseur venait de la base aérienne de réserve de Homestead près de Miami. Il en était parti pour Arica dans les cinq minutes qui avaient suivi le retour de Travis par l’iris, dans la fumée du jet privé en feu. Miami n’était qu’un peu plus près d’Arica que New York. Dans les quatre mille huit cents kilomètres au lieu de six mille quatre cents. Mais c’était la ville la plus proche à disposer de F-15 à deux places.


    Travis et Garner avaient fait leur possible pour accélérer le processus: ils s’étaient assuré le service d’un Piper Cheyenne, l’appareil le plus rapide basé à Arica, pour transporter Travis vers le nord et raccourcir le trajet du F-15. En théorie, le Piper pouvait parcourir mille kilomètres pendant que le F-15 en couvrait trois mille huit cents, ce qui en faisait économiser deux mille aller-retour au chasseur et amenait Travis à Manhattan quarante minutes plus tôt que prévu primitivement. En pratique, ce n’était pas possible. À mille kilomètres au nord d’Arica, il n’y avait rien d’autre que la plus grande jungle de la planète, et aucun aéroport en vue. La seule solution viable avait été l’aéroport Alejandro Velasco Astete, à Cuzco, au Pérou à cinq cent soixante kilomètres d’Arica. Travis y avait atterri et attendu le F-15 le déplacement lui avait fait gagner peut-être vingt minutes de plus pour rejoindre Paige et Bethany. Chaque seconde comptait.


    Il n’avait pas manqué de temps pour effectuer les calculs, entre les vols et l’attente. Il avait vu la ligne de lumières bleues continuer à s’éteindre et mesuré la fréquence avec son chronographe. Chaque lumière s’éteignait vingt-huit minutes et onze secondes après la précédente. Une fois la fréquence établie, il fut en mesure de déterminer le moment exact où le cylindre cesserait de fonctionner en admettant que la supposition de Finn était correcte, ce dont il ne fallait pas douter. Tout en discutant par la radio de l’avion avec Garner et son frère, Travis répéta chaque étape du plan qu’ils avaient établi. La course organisée à la hâte qui démarrerait dès l’instant où les roues du F-15 toucheraient la piste de LaGuardia.


    Sur le papier, cela marchait. Pouvait marcher, en tout cas. Si tout se passait comme prévu. En particulier à la fin.


    New York se précisait plus loin.


    Il restait exactement six minutes sur le cylindre.


    Trop juste, putain. Travis sentait ses mains transpirer sur l’engin.


    Manhattan glissa peu à peu légèrement à gauche quand l’avion prit la direction de l’aéroport. La décélération attira Travis contre le harnais de son siège il était sûr que le ralentissement accentué de l’avion n’était pas habituel pour un atterrissage. Les pistes transversales de LaGuardia apparurent. Travis traça une ligne imaginaire de l’aéroport jusqu’au bas de Central Park et tenta d’évaluer la distance. Huit à neuf kilomètres, se dit-il. Par la route, ce serait le double, et il était impossible de dire combien de temps durerait le trajet. Il ne connaissait pas New York assez bien pour se risquer à une estimation, mais il savait qu’il dépasserait de loin les six minutes.


    Raison pour laquelle il ne prendrait pas la route.


    Le F-15 s’alignait pour son approche et adoptait sa trajectoire de descente, à huit cents mètres de la piste, que Travis voyait déjà l’hélicoptère qui attendait. Même pas en stationnement sur une aire il attendait à côté de la piste, juste là où le F-15 allait s’arrêter. C’était un putain de gros appareil. Un Sea Stallion, comme l’avait appelé le frère de Garner. Vingt-cinq mètres de long, plus de huit de large et de haut. Surmonté d’un rotor massif à six pales. Il pouvait voler à trois cent vingt kilomètres à l’heure une fois sa vitesse de croisière atteinte. Il couvrirait la distance de LaGuardia à Central Park en un peu plus de deux minutes.


    Le F-15 acheva sa descente et prit contact avec la piste.


    «On va rouler vite et freiner sec sur la fin, prévint le pilote. Ça va vous faire gagner quelques secondes.


    J’en aurai besoin», dit Travis.


    Il restait quatre minutes et quinze secondes au cylindre.


    «Cramponnez-vous.»


    Il n’y avait pas grand-chose à quoi se cramponner. Travis repéra deux étais métalliques le long des flancs du dossier devant lui. Ils avaient l’air costauds. Il s’arc-bouta des deux mains dessus, et, une seconde plus tard, il entendit le déplacement d’air sur la carlingue de l’avion changer radicalement, et son torse se plaqua plus brutalement sur les courroies du harnais.


    Il vit le Sea Stallion droit devant. Il avait une rampe de queue comme un avion-cargo, baissée, face à la piste. Un équipier se tenait au pied de la rampe. Au-dessus, le rotor géant tournait déjà. Travis vit l’appareil colossal se soulever sur ses amortisseurs, comme s’il n’était qu’à quelques centaines de kilos de décoller.


    Le F-15 s’arrêta à vingt mètres de l’hélicoptère. Les moteurs de l’avion perdirent aussitôt de leur puissance, tombèrent dans le grave de plusieurs octaves par seconde une fois encore, Travis se dit qu’on transgressait allègrement les procédures normales. Le pilote enfonça d’un coup de poing le dispositif de largage de la verrière, qu’il repoussa et ouvrit. Travis se leva dans son siège et se plia en deux pour franchir la verrière inclinée. Il se coinça le cylindre sous le bras gauche et le serra aussi fort qu’il put. Puis il se pencha carrément hors du cockpit du côté gauche, saisit le bord de sa main libre et bascula. Il y avait plus de trois mètres du cockpit jusqu’au sol. Ses chaussures étaient à près d’un mètre du tarmac quand il lâcha prise; il atterrit brutalement, se redressa et fonça vers l’hélico. Il jeta un coup d’œil à sa montre en courant. Trois minutes cinquante secondes.


    


    Assises près du feu, elles mangeaient des pommes d’un arbre que Bethany avait découvert à la limite sud du parc. Quelque chose avait boulotté tout ce qui se trouvait en dessous d’une hauteur de deux mètres cinquante, mais le reste n’avait pas été touché.


    Paige contemplait les longues aiguilles d’une branche de pin blanc qui se tordaient dans les flammes.


    «On est à la mi-octobre, dit-elle. Il risque de geler la nuit à partir de maintenant. Il faut aller vers le sud si on veut survivre.


    Est-ce qu’on veut survivre?» répliqua Bethany.


    Paige la regarda.


    «Pardon, fit Bethany. Je ne cherche pas à vous démoraliser, mais… à quoi bon? À moins que je n’aie vraiment, vraiment rien compris aux cours de biologie du lycée, on est les dernières de la lignée, pas vrai? Vous avez envie de vivre jusqu’à cent ans ici?»


    Paige baissa à nouveau les yeux sur les flammes et s’efforça de trouver une réponse à la question. C’était en gros celle qu’elle se posait depuis le milieu de la nuit.


    


    Le Sea Stallion traversa l’East River à une altitude de soixante mètres, juste au nord d’une île longue et étroite parallèle au littoral de Manhattan. Une seconde plus tard, l’appareil hurlait au-dessus des toits de l’Upper East Side et virait en larges arcs de cercle peu accentués afin d’éviter les immeubles les plus hauts.


    Deux minutes trente secondes.


    Travis, debout, s’accrochait à la porte dans le caisson antérieur juste avant le poste de pilotage. En dehors de lui, les seuls autres occupants étaient le pilote et le copilote. Derrière lui s’étendait la travée des troupes. Les longues parois latérales étaient bordées de bancs en toile et tubes d’acier. Les parois proprement dites se réduisaient aux armatures du fuselage et à l’enveloppe extérieure métallique. Des circuits hydrauliques et des conduits de câblages couraient partout. Au plafond, des panneaux fluorescents à la lumière crue éclairaient l’espace.


    Le copilote se retourna dans son siège et cria par-dessus le bourdonnement des rotors et des turbines qui les entraînaient. «Nos ordres sont vachement précis. En plus de la recommandation de se magner le cul qu’on nous a répétée une douzaine de fois, voici comment je comprends le truc. On se pose dans la clairière la plus grande vers le côté sud. On laisse la rampe fermée. On regarde droit devant et on ne s’occupe pas de vous pendant les deux minutes suivantes.


    Ça ira, dit Travis.


    On fait quoi après ça, putain?


    Ce que vous voulez, répondit Travis. Je ne serai plus là.»


    Le copilote le regarda fixement quelques secondes, l’air d’attendre la chute de la blague. Comme elle ne venait pas, il secoua la tête et refit face à l’avant. Il proféra quelque chose que Travis ne saisit pas.


    Ils passèrent en diagonale au-dessus de la Cinquième Avenue, toujours à près de trois cents kilomètres à l’heure. Le pilote commença à descendre, mais sans réduire sa vitesse. Travis aperçut la clairière plus loin, qui s’approchait à toute allure. Ils couvrirent la majeure partie de la distance restante en quelques secondes.


    «D’accord, cramponnez-vous», brailla le pilote.


    Travis agrippa la porte de la main droite. Il serra le cylindre tout contre lui de la gauche. Il vit le pilote tirer violemment sur lemanche à balai, mais sans effet dans la demi-seconde qui suivit. Puis le parc et la ligne des toits, visibles à l’avant à travers le pare-brise, chutèrent à en faire monter le cœur au bord des lèvres quand l’hélico se cabra abruptement en arrière. Rien d’autre par les fenêtres que le ciel bleu. Au même instant, sa queue massive pivota comme une bôme, et, quand Travis revit le parc, il tournait comme une cour de récré vue depuis un manège. Il aperçut des gens en dessous qui couraient comme des dératés pour prendre le large tandis que l’hélico chutait comme une pierre.


    Juste avant l’atterrissage, Travis consulta sa montre. Une minute quarante secondes.


    


    Paige songeait toujours à la question de Bethany quand le bruit lui parvint. Une vibration basse et dense à travers les arbres, comme un mur d’enceintes de concert qui ne diffuseraient pas de musique mais ronfleraient parce qu’on aurait poussé la sono à fond. Elle sentait un rythme dans la vibration. Une pulsation cyclique. Comme des rotors d’hélicoptère.


    Bethany tressaillit et se tourna sur place pour chercher avec elle la source du bruit. Il était très difficile de préciser d’où il venait. Grave, diffus, il était partout.


    Puis elles entendirent un homme crier très loin.


    Travis.


    Qui criait qu’elles lui répondent.


    Et qui criait qu’elles se sauvent.


    


    Travis fonçait pour s’éloigner de l’iris, non parce qu’il savait dans quelle direction aller, mais pour se mettre à distance du fracas des turbines indispensable pour entendre Paige et Bethany. Il se retourna brièvement, et, par l’ouverture, il vit l’intérieur fluorescent du Sea Stallion. De ce côté-ci, l’iris était entouré des pins massifs et des feuillus qui avaient depuis longtemps envahi la clairière.


    Il s’arrêta à cinquante mètres au sud.


    Il cria encore à l’intention de Paige et Bethany.


    Il tendit l’oreille.


    Rien.


    Rien de perceptible par-dessus le raffut de l’hélico, en tout cas. Il n’avait même pas eu la présence d’esprit de demander aux pilotes d’arrêter leur putain d’engin. Il n’y avait pas pensé, tant il avait de préoccupations en tête. Trop tard désormais. Il jeta un coup d’œil à sa montre.


    Cinquante secondes.


    Il cria encore.


    Aussitôt après, il les entendit. Loin devant à droite. Il piqua un sprint en serrant le cylindre étroitement et en slalomant entre les arbres. Leurs voix paraissaient très éloignées. Peut-être trop pour qu’il ait une chance de les rejoindre, même si elles faisaient une partie du chemin à sa rencontre. Il rejeta cette idée. Elle ne menait à rien. Il se contenta de courir.


    Une autre idée encore moins agréable suivit: son estimation du temps dont il disposait était peut-être fausse. Peut-être d’une dizaine de secondes. Il avait tâché d’être aussi précis que possible, et, là où il lui avait fallu arrondir, il l’avait fait en sa défaveur. Il disposait peut-être de quelques secondes de plus qu’il ne le croyait comme peut-être de moins.


    Il baissa les yeux sur le cylindre tout en courant. Son ultime lumière bleue lui renvoya un regard impassible.


    Il continuait de crier.


    Il entendait maintenant les réponses des deux jeunes femmes même par-dessus le bruit de sa course.


    Plus près. Mais juste un peu.


    Trente secondes.


    Il sprinta plus vite. Sentit l’acide lui brûler les muscles des jambes et accueillit la douleur avec gratitude.


    Il tendit l’oreille vers Paige et Bethany et s’aperçut qu’il entendait davantage que leurs voix. Il entendait le fracas des branches sur leur passage. Elles étaient plus près qu’il ne l’avait imaginé. Beaucoup plus près. Il y avait encore le temps.


    Puis il traversa l’entrelacs de petites branches de deux pins et vit la véritable source du fracas.


    Ce n’était pas Paige ni Bethany.


    Une harde de cerfs de Virginie. Trente ou quarante qui déferlaient à deux ou trois de front à travers les arbres. Effrayés par ce qu’ils n’avaient encore jamais entendu: des voix humaines. Les bêtes traversèrent son chemin sous son nez en diagonale, en manquant de peu le renverser. Des bêtes de cent kilos chacune lancées à cinquante kilomètres à l’heure. Qui barrèrent sa course comme un train croisant une route en grondant.


    «Putain!» hurla-t-il. Il vit l’animal le plus proche s’écarter brutalement de lui, et la harde se détourner sans ralentir ni se disperser.


    Dès qu’elle fut passée, il reprit son sprint, mais il entendit au même instant Paige appeler, et son cri était atrocement faible et distant.


    Il consulta sa montre.


    Dix secondes.


    Il s’arrêta de courir.


    Il baissa à nouveau les yeux sur la lumière bleue.


    Il avait décidé, des heures plus tôt, avant même d’avoir quitté Arica, de ce qu’il ferait dans ce cas-là. Quand le temps serait presque écoulé et qu’il n’aurait plus aucune chance de sauver Paige ni Bethany. Quand il ne lui resterait plus qu’à repasser lui-même par l’iris.


    Il n’avait pas eu le choix. Pas plus qu’il ne l’avait maintenant.


    Il ouvrit la main et laissa tomber le cylindre sur la terre meuble à ses pieds. L’engin roula sur une dizaine de centimètres et s’immobilisa, la lumière bleue bien visible.


    Travis s’assit et posa les bras sur ses genoux.


    Cinq secondes.


    


    Paige courait aussi vite qu’elle le pouvait. Bethany courait à sa hauteur. Elles esquivaient des branches, en repoussaient d’autres, sautaient par-dessus des souches.


    Il ne vint pas à l’esprit de Paige de se demander la raison d’une telle précipitation. Il n’y avait pas place dans ses pensées pour autre chose que l’euphorie. Une joie sauvage, animale. Elle ne se rappelait pas avoir jamais éprouvé un revirement d’émotions aussi soudain et abrupt. Elle courait. Elle se fichait du pourquoi.


    


    Zéro seconde.


    Pour l’instant, la lumière bleue tenait bon.


    Rien d’étonnant. Des estimations à la baisse. Elle allait s’éteindre d’ici peu.


    Travis entendit des pas et des bruits de branches brisées. Paige et Bethany étaient encore loin. À bien plus d’une minute. Il entendit Paige l’appeler encore. Il ne répondit pas. Les cris lui paraissaient soudain un mensonge. Elles le retrouveraient bien assez tôt. Il leur expliquerait.


    À moins cinq secondes, l’idée lui vint.


    Ce fut comme un choc physique. Qu’il n’y ait pas pensé des heures plus tôt, en même temps que tous les autres préparatifs, c’était à ne pas croire.


    Il se propulsa et ramassa le cylindre à la volée. Il le pointa grosso modo au niveau du sol et abattit son doigt sur le bouton MARCHE. L’iris apparut. Il vit les feuilles inondées de soleil d’un sous-bois clairsemé à l’époque présente, et il entendit à nouveau la plainte du Sea Stallion à plus de cent mètres. Au même instant, il appuya sur le bouton de la fermeture différée. Il regarda le cône de lumière s’allumer.


    Son regard tomba et se riva sur la dernière lumière bleue de la minuterie. Il était certain d’une chose: si le cylindre mourait avant de se couper de l’iris, l’iris mourrait avec lui.


    Il fixa le cône lumineux qui brillait vivement pendant la charge de la projection de l’ouverture.


    Les secondes s’étiraient, mettant les nerfs à vif.


    Puis le cône lumineux disparut, la lumière de la minuterie aussi, et Travis n’aurait su dire s’il s’était passé un centième de seconde entre les deux.


    Il se retourna vers l’iris.


    Il était toujours là.


    Toujours ouvert.


    Central Park attendait de l’autre côté.


    Tandis qu’il regardait l’iris, il entendit un sifflement et sentit le cylindre lui vibrer dans les mains. Il baissa les yeux et vit de menues vrilles de fumée s’échapper de l’intérieur de l’étui, autour des trois boutons. L’engin était mort.


    Travis se mit debout et cria à l’intention de Paige et Bethany, tellement fort qu’une douleur lui fulgura dans la gorge.


    


    Paige n’avait plus entendu Travis au cours des trente dernières secondes. Et voilà qu’elle l’entendait à nouveau, et elle nota dans la voix plus proche ce qui lui avait échappé précédemment: de la panique.


    Il leur braillait de se magner autant qu’elles pouvaient.


    Paige avait cru courir au maximum de sa vitesse, mais, aux accents de Travis, elle s’aperçut qu’elle pouvait accélérer un peu. Tout comme Bethany.


    Travis continuait de crier, leur indiquant ainsi le cap à suivre.


    


    Il ne regardait même plus sa montre désormais. Peu importait. Elles arriveraient à temps ou pas. C’était l’horreur de ne pas pouvoir courir à leur rencontre pour raccourcir la distance. Il ne pouvait que rester sur place et crier, incapable de les entendre approcher.


    


    Paige le vit. Cinquante mètres plus loin. Le vit réagir en les apercevant. Vit l’iris en suspension, ouvert juste à côté de lui qui leur faisait signe de venir.


    Elle vit aussi le cylindre abandonné par terre. Elle vit des soupçons de filets en sortir. Comme de la fumée.


    Elle comprit sans comprendre.


    Comprit assez pour savoir qu’il était temps de se magner le cul encore un peu plus vite, et d’inciter Bethany devant elle à faire de même.


    «Plonge à travers! hurla-t-elle. Ne ralentis pas!»


    Elle vit Bethany hocher la tête.


    Elles avalèrent les derniers mètres, et Bethany passa par l’ouverture comme une gamine à travers un cerceau tenu en l’air. Paige la suivit. Elle fusa de l’autre côté dans un monde de soleil tamisé, sur fond de grondement de circulation que soulignait une plainte comme celle d’un gros moteur à turbine. Elle retomba au pied d’un arbuste et releva la tête. Elle se trouvait à la limite du couvert des arbres, devant une vaste étendue ensoleillée du parc qui ne pouvait être que Sheep Meadow. Des centaines de gens entouraient l’espace, et spectacle hautement improbable un Sea Stallion aux couleurs de l’Air Force stationnait au beau milieu. À peine Paige venait-elle d’enregistrer sa présence qu’elle sentit Travis atterrir près de ses jambes. Elle se retourna vers lui pour s’apercevoir qu’il ne la regardait pas. Il levait les yeux vers l’iris derrière eux.


    Mais, le temps qu’elle suive son regard, pas plus d’une seconde après l’arrivée de Travis, il n’y avait plus rien à voir que des feuilles d’arbustes et le ciel bleu au-delà. L’iris avait déjà disparu.

  


  
    CHAPITRE 47


    Travis obtint sa dernière explication sur l’ensemble de la situation quatre jours plus tard. Il l’obtint par téléphone de Garner en personne. Travis était assis à l’arrière d’un 757 d’United Airlines approchant de l’aéroport de Kahului, sur l’île de Maui.


    On avait investi Longbow Aerospace. L’opération était déjà bien avancée quand il avait atterri avec le cylindre agonisant dans Central Park. Les raids avaient obtenu l’autorisation des rares cadres moyens du ministère de la Justice en qui Garner plaçait une confiance absolue, et on avait découvert la preuve en quelques heures: du matériel et des logiciels de contrôle pour les instruments étranges et surprenants réellement en orbite à bord des satellites Longbow. L’information se trouvait alors entre trop de mains non corrompues pour qu’on l’étouffe. Même le président Currey n’y serait pas parvenu.


    Les véritables faits ne dépasseraient jamais le stade de la rumeur dans l’opinion publique. Travis s’y attendait. Mais ceux qui les remplaçaient étaient assez proches: Longbow avait sciemment placé en orbite des plateformes offensives qui violaient plusieurs lois internationales et traités. Et ce sans l’accord du gouvernement, voire à son insu même si un certain nombre de personnes au sein dudit gouvernement étaient liées à l’incident. Les gens parlaient. S’accusaient les uns les autres. Des noms étaient cités. Dont celui d’Audra Finn. On l’avait mise en état d’arrestation dès les premiers raids, et son visage était déjà devenu le symbole de l’affaire dans les médias. La mort simulée était une révélation trop gratinée. Les autorités brûlaient d’envie de discuter aussi avec son mari, mais impossible de lui mettre la main dessus.


    Légalement parlant, le président Currey était sans lien avec Longbow, donc à l’abri de l’enquête. Mais des centaines de gens influents à Washington, qui ne relevaient pas du cercle des intimes de Finn, étaient désormais au courant du rôle qu’il avait réellement joué. Ces hommes et ces femmes, à tous les niveaux de la Justice et même de la CIA, n’avaient eu aucun mal à comprendre la gravité de ce qui avait failli se produire. Tous, à la porte de la chambre de leurs enfants tard le soir, risquaient de voir en Currey l’homme qui avait cherché à les tuer. Une situation très délicate pour le président. Lui-même le savait.


    Il avait démissionné de ses fonctions trois jours après les débuts de l’enquête la veille, donc. On avait alors déjà abandonné les comparaisons avec le Watergate. L’affaire était autrement plus grave. Par obligation, tout le gouvernement se retirait. Sur toutes les chaînes d’info du câble, des experts en droit constitutionnel avaient débattu de l’événement sous l’angle de la logistique. Qui dirigeait le pays maintenant, bon sang? Et comment choisir ce dirigeant? Le Congrès avait réussi à se mettre d’accord, à une assez large majorité, sur au moins une solution provisoire: Richard Garner pouvait reprendre du service. Peut-être même terminer le mandat pour lequel on l’avait élu, et 2012 serait une année de nouvelle élection comme prévu. Nul n’avait beaucoup contesté l’idée, et Garner avait prêté serment deux heures avant d’appeler Travis dans l’avion.


    Tout ce qui restait à régler, c’était le problème des satellites. Ils avaient toujours à bord quantité de combustible pour le maintien à poste. Assez pour les propulser vers ce qu’on appelait une orbite de dégagement où ils seraient inoffensifs. Mais, finalement, presque tous ceux qui avaient voix au chapitre en la matière avaient voté une autre solution: faire descendre ces saletés d’engins carrément dans l’atmosphère et les réduire en cendres.


    «Vous devriez être aux premières loges pour le spectacle à Maui, dit Garner. La première rentrée aura lieu dans deux heures entre Hawaï et les îles Marshall. La moitié d’entre eux devraient se consumer au-dessus de ce secteur, et ils auront tous disparu dans les vingt heures suivantes.


    J’ai un séjour en tête.


    Une réservation au nom de Rob Pullman?


    Sa dernière.


    Si vous voulez un conseil, dit Garner, tâchez de ne pas garder la chambre toute la nuit pour vous tout seul.» Il se força à rire. «Mais ce n’est pas à moi de vous souffler ce que vous devez faire.»


    Ils se dirent au revoir et raccrochèrent.


    


    Travis loua une voiture à Kahului, roula vers l’ouest jusqu’à la Highway 30 et la prit vers le sud. Il la suivit dans le sens des aiguilles d’une montre en longeant le grand arc de cercle de la côte occidentale de l’île, tandis que le Pacifique à sa gauche flamboyait sous la lumière diffuse des derniers rayons du soleil. Il passa devant des quartiers résidentiels huppés et des grappes d’hôtels le long du littoral. Quand il eut parcouru la moitié de la côte ouest, il quitta l’autoroute pour prendre à gauche, puis encore à gauche cinq cents mètres plus loin. Il pénétra dans le Hyatt Regency Maui, sortit de voiture et emprunta un sentier menant à la plage. Il s’arrêta là où les dalles de pierre cédaient la place au sable.


    Il aperçut Paige au bout de quelques secondes à peine. Seule, assise sur une serviette, elle contemplait la mer. Elle n’avait pas encore vu Travis.


    Il sortit son portefeuille, en tira un papier plié qu’il y conservait depuis plus de deux ans et s’engagea sur la plage.
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